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ENTRETIENS SUR LA PHYSIQUE.
»

l e .  P a r t i e .

D  E S  P H E N O M E N E S  E L E C T R I Q U E S

S o i x a n t e  o n z iè m e  e n t r e t i e n .

\

]V le . de Tj6 Nous voilà  enfin ressemblés de nouveau,  
et vous a l lez ,  monsieur de P., après une longue inter­
ruption, renouer le fil de nos entretiens. Je  ne puis vous  
dire com bien  j’en suis charm ée; car le sujet que vous  
avez an n on cé ,  VElectricité, a si fort excité l ’attention
des savans et l’admiration de tout le monde q u e ........

M r. de L .  Que vous êtes presque tentée de ren­
chérir sur les savans et les ignorans*

M e. de JL. Point de sarcasme, mon cher mari. 
Je voulois dire que j’espère pouvoir m’instruire sur ce 
sujet si intéressant avec plus de facilité que sur plu­
sieurs autres de la Physique.

M r. de R . En efïet, on voit tant de personnes 
que Ton ne compte nullement au nombre des savans? 
s’occuper de l'électricité* que j’ai la même espérance 
que madame de L.
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M r. de P. Il a été un tems où tout  îe monde se 
mêloit d ’electricite, où l 'on vo jo i t  presque par tout  
une machine électrique, une bouteille de Leyde ,  un 
isoloir, un tableau magique, une petite maison à fou­
droyer  etc. et où des Physiciens ambulans amusoient 
l ’Europe par leurs expériences t*îectriques. Aujour- 
d hui les piles de Volta ont succédé a ces appareils. 
Mais cela ne doit pas nous séduire â croire que les phé­
nomènes électriques soient si faciles à t ra i ter;  je crois 
au contraire qu’il n ’y a aucune bianche de I étude de la 
Rature  que la Science ait tant de peine à suivre, aucun 
champ où il soit si difficile au Physicien de se ftayer 
une route  sûre.

M e. de L .  Je suis bien décidée, monsieur de P., 
à ne pas me laisser enrayer.

M r. de P. Ce seroit bien m oi ,  madame,  qui y  
perdrois le plus. Les phénomènes électriques sont si 
intéressants,  si importants,  que je serois bien fâché 
que vous voulussiez me frustrer du plaisir de vous les 
faire connoi tre,  par quelque raison que ce fût. Leur  
empire s’étend sur toute la Nature.  Semblables à 
ceux de la chaleur et de la lumière on les ret rouve 
pa r tou t ,  dans les plantes et dans les animaux, dans 
l ’armosphère qui nous environne à toutes les hau­
teurs où l’homme est parvenu , et c’est le règne 
minéral qui nous en a offert la découverte et qui 
nous sert encore aujourd’hui le mieux à en t rouver les 
lois. Tous les phénomènes de la Chimie sont entre­
lacés de phénomènes électriques; l ’affinité et l’électri­
cité se t rouvent  combinées partout  au point qu’un Chi­
miste célèbre (Berzelius) a cru t rouver  dans l ’électrin
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cité le principe, la cause, de toutes ces attractions que 
nous désignons sous le nom d’attractions chimiques. 
Les phénomènes de l’électricité nous offrent en outre 
cpux de !a lumière et de la chaleur, comme produira 
de leur action non seulement, mais même en quelnue 
sorte comme identiques.

Mais ce qui caractérise les phénomènes électriques,' 
c’est la prodigieuse vitesse qui leur est propre. Leur 
apparition est si subite, si parfaitement instantanée, 
qu’ils semblent ne paroitre que pour  s’évanouir ; er si 
le génie de.Voita a réussi à leur de u 1er une sorte de 
continuité,  à les fixer, pour  ainsi dire,  dans sa pile, 
il n’a proprement  qu’entassé les difficultés, en même 
tems qu’il a ouvert un champ Immense de nouvelles ex~ 
périences et de nouvelles découvertes.

J ’ose donc espérer,  madame, que vous consenti­
rez à ne marcher dans cette nouvelle carrière qt /avec 
beaucoup de circonspeci ion, que vous me permettrez, 
comme pour les phénomènes de la chaleur et de la lu­
mière, (le commencer par vous offrir ua grand nom­
bre de faits rangés de manière à produire un ensemble, 
avant de vous parler d’explications. La théorie,  je le 
répète ,  ne doit j’amais devancer les faits ; le Physicien 
ne doit j’amais présenter les expériences dans îe lan­
gage de sa théorie,  avant d’avoir déduit cette théorie 
des phénomènes.

M r. de F .  Je  suis parfaitement de cet avis pour 
toutes les parties des Sciences et je n’ai jamais trouvé 
que cette méthode mathématique conduisit a la sèche-» 
resse ou à i’obscurité; elle mène au contraire toujours 
à la clarté.
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M r. de P. Les Anciens connoissoient déjà un phé­
nomène de l’électricité , mais un seul phénomène. Ils 
avoient découvert deux corps qui, lorsqu’on les frotte, 
attirent des corps légers. Ce sont l’ambre (en  Grec 
Elechtron, d’où vient le mot électricité) et une pierre 
nommée alors Lynkurer , probablement la rI ourma- 
line. Théophraste d’Eresus, qui vivoit 300 ans avant 
l ’ère chrétienne, fait déjà mention de l’un et l’autre. Ce 
phénomène resta en quelque sorte enseveli pendant xg 
siècles. Car ce n’est qu’en 1600 que l’Anglois William 
Gilbert le ressusi * a et ajouta à ces deux corps connus 
plusieurs autres, tels que le verre, les pierres précieu­
ses, le soufre, la cire d’Espagne etc., et que cent ans 
plus tard le Frat.çois Du Fay reprit ce phénomène et le 
traita en Physicien.

M r. de R . Et c’est de ce petit phénomène qu'est 
sortie toute la masse des phénomènes de l’électricité, 
l'effet de nos machines et des batteries électriques et le 
phénomène imposant et terrible de la foudre! Il faut 
avouer que l’Electricité est une des parties des sciences 
qui fait le plus d’honneur à l’esprit humain.

M r. de P. Entrons en matière, et pour ne pas 
commencer par une hj^pothèse, considérons l’électri- 
tité comme un certain état dans le quel on peut met­
tre tous les corps, sans nous soucier de la cause qui le 
produit. Mais il est deux manières de mettre les corps 
dans cet état; la première est le frottement, la seconde 
est d’opérer une action chimique d’un corps à un autre. 
La première a reçu le nom d'électricité par frottem ènt, 
la seconde le nom d'électricité galvanique. La pre­
mière nous offre des phénomènes instantanés qui ces-
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sent au même moment qui les a vus naitre; la seconde 
fixe en quelque sorte ces phénomènes, leur donne une 
durée de plusieurs heures, de plusieurs jours. Nous 
traiterons à part les phénomènes qui se rapportent à 
chacune de ces méthodes d’exciter l’électricité.

Lorsqu’on frotte légèrement et vivement un tube 
de verre, un bâton de cire d Espagne ou de scuPre, l’on 
observe les phénomènes suivants: j ) Si Ton approche
ce corps frotté des corps légers, tels qu’un brin de pa­
pier ou de paille, un petit flocon de coton ou de laine 
etc., ces corps légers s’envolent vers le corps électrisé 
et souvent en sont repoussés dabord après. 2) Si on 
fait l’expérience dans l’obscurité et si l’électricité est 
considérable, on voit et on entend même de petites étin­
celles sortir du corps frotté à mesure qu’on le frotte. 
Lorsqu’on excite l’électricité au moyen d’une machine 
et qu’on approche le doigt du corps électrisé, il en sort 
avec bruit de grands traits de lumière visibles au plus 
grand jour. 3 ) §i l’on approche le visage d’un corps 
fortement électrisé, sans cependant en tirer l’étincelle, 
on a une sensation légère sur toute la surface du visage, 
cpmme si Ton touchoit une toile d’araignée. 4) Lors­
qu’on tire l’étincelle d’un corps électrisé avec le doigt 
on toute autre partie de notre corps, on éprouve un 
piquement qui devient douloureux, lorsque l’électricité 
est forte, et l’étincelle se change en un courant de lu­
mière d’un ou deux pouces de longueur et plus. 5) Un 
corps fortement électrisé répand autour de lui une 
odeur particulière assez semblable à l’odeur du phos­
phore.

M r. de G. Quoique j’aie souvent vu des expé-

f
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rienres électriques je ne me souviens pas de m’être 
aperçu de cette odeur.

M r .  de P. On ne î 'obnent qu’au moyen d ’une 
bonne machine que l’on fait aller pendant près d ’une 
minute sans tirer d ’étincelle. Dès qu’on a tiré l’étin­
celle l’odeur disparoit. Au reste on a très peu observé 
ce phénomène ; il paroit que cette odeur provient d’une 
action chimique sur If* corps électrisé, semblable a celle 
qu ’on aperçoit par ex. lorsqu’on chauffe du cuivre ou 
lorsqu’on le frotte avec la main.

Ces phénomènes n ’ont pas toujours lieu; ils n ’exis­
tent que sous deux conditions. La première est que 
îe corps frotté et le corps frottant fie frottoir') ne soient 
pas homogènes. La seconde est que l’un et l’autre 
soient secs.

M r. de I j .  Voilà deux conditions singulières! 
Cela rappelle l’affinité qui n ’a également lieu que sous 
deux conditions, dont la première est également l’hé- 
térogéniété des substances ; la seconde condition est pré­
cisément l'opposée de la seconde condition de l’élec- 
tricité. Je ne conçois rien à cela.

M r. de P. Patience, Général. Nous commençons 
par les faits; ce n ’est pas encore le tems de concevoir, 
mais de voir.

M r. de R .  Ainsi selon la seconde loi les fluides 
ne peuvent pas s’électriser par frottement?

Mr. de P. Je n’ai pas dit cela. T ou t liquide qui 
ne mouille pas son frottoir devient électrique. Si par 
ex. on fait tourner le disque d ’une machine électrique 
dans un bain de mercure , on en tire des étincelles 
considérables; et le frottement qu’éprouve le mercure
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en passant par les pores du bois (Mans la pluie de mer­
cure dont nous avons parlé autrefois) produit de l’é­
lectricité qui est sensible même a l’extérieur delà cloche 
de la pompe pneumatique. L'eau par contre, qui mouille 
le verre et le bois, ne devient pas électrique par l’un ou 
l 'autre de ces frottemens.

Le jeune de L . Je  crois en avoir deviné la raison, 
et  je la dirois si cela étoit permis.

M r. de R .  Très  permis, mon cher ,  de dire ce 
que l’on s a i t , mais défendu de dire ce que l’on ne 
sait pas.

Le jeune de L , L ’eau, de même que tous les li­
quides qui mouillent les frottoirs, s’attache fortement à 
leur surface , en sorte que le frottement ne se fait 
qu’entre deux couches d ’eau et non entre deux surfaces 
ou plutôt deux corps hétérogènes.

M r. de P. Voire raison est très fuste. Mais pour­
quoi avez-vous corrigé votre dernière expression: sur­
faces hétérogènes? EMe est plus juste que la seconde;  
car pour obtenir des effets électriques il suffit de l’héte- 
rogènéité des surfaces. Deux morceaux d’une seule e t  
même plaque de verre produisent de l’électricité par 
leur frottement, si l’un des deux est un peu moins lisse 
que l’autre;  et cela aura même encore lieu, les surfa« 
ces étant également lisses, pourvu que l’une, celle du 
frot toir ,  soit beaucoup plus petite que l’autre ; la pe­
t i te ,  parcourant toute la grande surface, s’échauffe da­
vantage que celle-ci et cela occasionne une différence 
spécifique des deux surfaces, qui suffit pour  produire 
quelque peu d ’électricité.

M e. de L .  D ’après tout ce que vous venez de nous
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dire il paroit que tous les corps peuvent être électrises 
par frottement; il suffit d’avoir un autre corps, solide 
ou fluide, pourvu que celui-ci ne les mouille pas.

M r. de P. Assurément, madame, et l ’air mê­
me et tout gaz peut servir de frottoir. Si l’on pousse 
un courant d’air au moyen d’un soufflet sur un car­
reau de verre, on trouve le verre électrisé. Ce­
pendant les corps offrent une grande différence en­
tre eux quant à la faculté de s’électriser par frottement. 
Ceux qui s’électrisent le plus facilement sont l’ambre 
et les autres résines sèches, le verre, le soufre, les 
pierres précieuses, les cheveux, la soye, la laine, les 
plumes, le bois bien sec, le papier et même la glace à 
20 degrés audessous de zéro, c. a. d. assez froide pour 
que le frottement ne la fasse pas fondre.

Les métaux par contre, le charbon, le bois humide, 
ne s'électrisent par frottement que fort peu, et point 
du tout si on les tient à la main, tandis que les autres 
corps s’électrisent fort bien en les tenant d’une main et 
le frottoir de l’autre. On les nomme pour cet effet 
idio - électriques.

Si les métaux ne sont pas faciles à électriser par 
frottement, on les électrise d’autant plus facilement en 
les mettant en contact avec des corps déjà électrisés; 
mais pour cela il ne faut pas les tenir à la main, mais 
les placer sur des supports de verre ou de résine, ou les 
suspendre a des fils de soye. Alors ils deviennent élec­
triques dès qu’on les touche avec un corps électrisé, et 
perdent cette électricité dès qu’on les touche avec le 
doigt. Si on les touche avec un autre morceau de mé­
tal également placé sur un support de résine, de verre
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ou de soye, ce second métal participe à l’instant à l'é­
lectricité du premier. Cette propriété de recevoir et 
de communiquer l’électricité est ce que l’on nomme la 
force conductrice, et les corps qui la possèdent a un 
degré éminent s appellent conducteurs. Le meilleur 
conducteur est le corps humain; après lui viennent les 
métaux, puis le charbon, l’eau et les liquides a l’ex­
ception des huiles, les substances poreuses et humides, 
quelques pierres etc.

Les corps idio - électriques sont de mauvais con­
ducteurs; ils se chargent difficilement d’une électricité 
étrangère, la perdent tout aussi difficilement, et ne la 
perdent presque qu’au point où on les touche, le reste 
conservant son électricité. Les plus foibles conduc­
teurs, comme la résine et le verre, *e nomment isola­
teurs, par ce que l’on se sert d’eux pour isoler les con­
ducteurs à qui l’on veut communiquer de l’électricité, 
qu’ils perdroient sur le champ en entier si on les met- 
toit à nud sur une table ou si on les tenoit à la main.

M e. de L .  Voilà pourquoi, j’imagine, les métaux 
sont difficiles à électriser; ils perdent leur électricité 
en même tems qu’ils la reçoivent.

M r. de P. En effet; car on peut électriser par 
frottement au morceau de métal sensiblement, si on le 
place sur de bons isolateurs.

M e. de L .  Mais quel rôle joue Tair atmosphéri­
que à tout ceci?

Mr. de P. Celui d’un assez bon conducteur s'il 
est humide et du meilleur isolateur s’il est parfaitement 
sec. Aussi les expériences électriques ne réussissent- 
elles dans tout leur éclat que lorsque l’air est très sec.
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Plusieurs Physiciens considèrent l’action insolatrice de 
Fair comme un simple effet mécanique pur et simple 
de la pression de l’atmosphère et cirent pour preuve 
îa belle expérience que je vais avoir 1 honneur  de vous, 
décrire. Prenez une grande phiole de verre A (Fig. i )  
dont le col est fermé par une virole a surmontée d’un 
robimet  b et d’un crochet c et à l’intérieur de la quelle 
on a vissé un bâton mince de métal d. La partie infé- 
rience de la phiole est couverte à l’extérieur d'une 
feuille d'étain eoi. Raréfiez l'air dans phiole, fermez 
en suite le robinet et suspendez la phiole par son cro­
chet e au conducteur d ’une machine électrique que 
vous mettez en activité, et vous verrez dans l’obscuricé 
sortir du bout du bâton métallique une lumière éblou­
issante qui rayonne dans tous les sens vers la surface 
intérieure du verre à chaque fois que vous approcherez 
îa main ou un autre conducteur de la feuille d ’étain eoi. 
Ce rayonnement deviendra même permanent ,  si vous 
établissez une communication permanente entre la 
feuille eoi et le sol. L ’effet est incomparablement 
moindre lorsque la phiole est pleine d’air ; intérieu­
rement  on ne voit point de lumière et l’on ne tire que 
de faibles étincelles à l’extérieur , l’électricité se dis­
sipant en très grande partie par la partie métallique de 
l ’appareil,  sans entrer dans la phiole.

M r. de R .  Cette preuve est éblouissante!
L e  Comte C. Eblouissante, d’avis., mais pas con­

cluante. Elle prouve assurément que l’air atmosphé­
rique contribue a retenir pendant quelque tems l’élec­
tricité à la surface des corps , soit par sa pression, soit 
par une autre cause; mais elle ne prouve nullement que
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la pression de l’atmosphère soir la seule cause du séjour 
plus ou moins long de l’électricité sur les corps électri­
sés. Car si cHa é to i t , ce séjour seroit d ’égale durée 
sur tous les corps sous la pression de l’atmosphère et 
également instantané lorsque celte pression est suppri­
mée. Or nous venons d'apprendre que I électricité sé­
journe sur les isolateurs beaucoup plus longtems que 
sur les conducteurs. Nous devons par conséquent 
croire que, outre la pression extérieure de l’air, il 
existe encore une autre cause qui retient pour quelque 
tems l’électricité sur la surface des corps, sans pouvoir 
au reste l’y fixer absolument, et que cette cause existe 
dans le corps électrisé.

Mr. de P. J ’ajoute, monsieur le Comte, à votre 
raisonnement que l’air dans la phiole de l’expérience 
de tantôt n’est que médiocrement raréfié et que des ex­
périences décisives ont prouvé que le vide paifait, ce­
lui de T orrice ll i , fait l’effet d un isolateur pour de 
foibles degrés d ’électricité, et que l'air raréfié agit com­
me conducteur pour les mêmes degrés. Ainsi l'air est 
proprement un conducteur de l’électricité, mais la pres­
sion de l'atmosphère dipiinue sa propriété conductrice; 
et il doit exister pour chaque degré d’éler:ricité, établi 
sur un certain c o rp s , un degré correspondant de pres­
sion atmosphérique qui l’isole.

M e. de L .  Ainsi, si nous n’avions pas d ’atmos­
p h è re ,  nous n ’aurions pas de phénomènes électriques 
visibles?

M r. de P .  Bien sûrement, et par plus d’une rai­
son.

M e. de L .  C’est un nouveau bienfait que nous



SOIXANTE ONZIEME ENTRETIEN.

dev ons à ï'atmotphère, un bienfait que je n’eusse pas 
deviné.

]\ïr. de F, Et ce n’est pas le dernier. Vous vous 
en persuaderez lorsque nous traiterons la Physique de 
la Terre. Aussi crois-je que rien n’est si propre à 
nous rappeler les dons journaliers de la Providence 
qu’une étude .approfondie de l’atmosphère. — Mais 
passons à d’autres phénomènes électriques. Jusqu’ici 
nous n’avons pas aperçu de différence dans les phéno­
mènes électriques de différents corps frottés. Il en 
existe cependant une qui est très essentielle. Prenons 
ün gros bâton de cire d’Espagne et un égal bâton de 
verre, et frottons les i ’un et l ’autre. Tous deux atti­
reront les corps légérs. Soit ab (Fig. 2) un petit pen­
dule dont la boule est de m oèile de sureau et le fil de 
toye, suspendu à un support b c d de verre terminé par 
un fil et un bouton de métaf db. JNTous supposons avoir 
deux de ces petits pendules * chacune de ces boules 
étant ainsi isolée conservera peuda.at quelque tems l’é­
lectricité qu’on lui communiquera. Electrisez une des 
deux petites boules avec le bâton de cire d’Espagne 
frotté, l’autre avec le bâton de verre frotté, et ap­
prochez les pendules jusqu’à une distance d’un pouce 
en rapprochant les supports. Vous verrez alors les 
deux petites boules s ’attirer mutuellement jusqu’à ce 
qu’elles se touchent e t  ensuite retomber à leur place, 
et vous verrez en même tems qu’elles ont perdu leur 
électricité; car elles n’attirent plus les corps légers.

Répétez l’expérience, mais électrisez chacune des 
deux boules avec le tube ,de «cire d’Espagne, et vous 
verrez qu’en les approchant ? même jusqu’au contact
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du point b des supports, au lieu de s’attirer elles se re­
poussent. Enfin, après avoir enlevé l’électricité aux 
deux boules en les touchant, électrisez les l’une et l’au- 
tre au moyen du bâton de verre frotté et répétez l ’ex­
périence; les deux boules se repousseront de nouveau. 
Si dans les deux dernières expériences vous approchez 
des boules des corps légers vous verrez qu’ils seront at­
tirés et que par conséquent l'électricité des pendules 
n ’a pas été détruite.

Ces faits prouvent indubitablement qu’il existe 
deux états électriques qu’on a nommées électricité resi- 
neuse et électricité v itrée, que ces deux électricités se 
détruisent m utuellement, que deux corps qui sont cha­
cun dans l’un de ces deux états s’attirent mutuellement 
et que deux corps qui sont dans le même état se re­
poussent mutuellement. On exprime ces faits par le 
théorème suivant : Les électricités homogènes se re­
poussent sans se détruire et les électricités hétérogènes 
s'attirent et se détruisent mutuellement. Un Physicien 
allemand, Lichtenberg, considérant que les deux élec­
tricités sont entre elles clans la rélation de quantités 
positives et négatives (vous avez, madame, appris à 
connoitre ces expressions dans les lois du m ouvement) 
les a nommées, la vitrée électricité positive , et la ré­
sineuse électricité négative. Ces dénominations ont 
été presque généralement adoptées à raison de la faci­
lité à les exprimer par les signes -4- E et — E, et ce sont 
elles dont je me servirai de règle dans nos entretiens.

M r, de T . . N ’existeroit-il  pas p e u t-ê t r e  un troi­
sième ou un quatrième état électrique?

M r. de P. N on; car on a électrisé tous les corps
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connus et Ton a constamment t rouvé que leur état élec­
t rique se rapporte a l’une des deux électricités que nous 
venons d ’apprendre à connoitre ; à moins qu ’on ne 
veuille ranger les phénomènes fie l’aimant dans la classe 
des phénomènes électriques: Ce qui ne se fera pas de 
si tô t ,  malgré la nouvelle analogie entre l’électricité et 
le magnétisme découverte par l’Académicien danois 
Oersted.

C’est sur le théorème des deux électricités que sont 
fondés quelques jolis phénomènes plus amusants qu ’uti­
les. Tel est celui du carillon électrique, composé de 
deux îimbi es de m^tal A et B (Fig. 3) et d ’un pèndule 
D C, dont la boule C est aussi de métal et le fil de soye. 
Le timbre A est placé sur un support de bois ou de 
métal qui se l’isole pas; mais le t imbre B est placée sur 
un insolateur. Un fil de méta! E F  met ce t imbre en 
communication avec une machine électrique qu’on fait 
aller. Aussitôt la boule C est attirée par le t imbre B 
jusqu’au contact et reçoit par conséquent la même E 
que B et est repoussée avec toute la force de cette E 
en même tems qu’elle retombe d’elle-même par la loi 
du pendule,  et va frapper le t imbre A sur le quel elle 
perd son E. Alors elle retombe d’e l l e -m ême vers B, 
et est en même tems attirée par l’E de ce timbre qu’elle 
frappe avec la même force que le premier. Ce jeu se 
renouvelle aussi longterns qu’on électrise le t imbre B.

L e  Comte C. Les Physiciens qui font des obser­
vations sur l’électricité de l’atmosphère se servent d ’un 
pareil carillon pour être avertis l’orsqu’il se forme un 
orage,

M r. de P. La bascule électrique, autre amuse-
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ment de re genre,  s'explique comme le carillon. On 
fait de même danser de petites figures de moël!e de su­
reau ou de papier entre deux plaques de métal A B, CD  
(fiç;. 4) » dont l’une AB est isolée et électrisée, et l’au­
tre suspendue à un crochet ordinaire ou tenue à la 
main.

Retournons à présent aux corps frottés et exami­
nons quel sera ici le feu des deux électricités. Si le 
corps frotté et le frottoir sont bien isolés, on n’aper­
cevra point d’E. Mais si l’un des deux a v.’ne commu­
nication avec la table ou la terre,  alors l 'E de l’autre 
paroitra. Si l’on fait cette expérience avecxhacun des 
deux corps,  on trouvera constamment que l’un a E 
et l’autre — E. Dans le cas où les deux corps sont iso­
lés, les deux E se détruisent mutuellement; mais si l’on 
détruit l’une des deux au moyen d’un bon conducteur, 
l’autre se trouve libre et se manifeste comme telle.

M e. de L. Ainsi tout f rottement excite les deux 
électricités! Mais dites nous, monsieur de P. ,  si cha­
que corps peut acquérir indistinctement +■ E et — E.

M r. de P. Oui et non ,  madame. Le verre poli 
par ex., qu’on le frotte avec quel corps que l’on von~ 
dra , se charge de ■+• E, excepté lorsqu’on le frotte avec 
une peau de chat, qui lui donne — E, Les résines se 
chargent de règle de l’électricité négative; les métaux 
de même; mais il est des cas où cela n'a pas l ieu, selon 
la nature du frottoir ;  la cire d ’Espagne par ex., frottée 
avec un métal, prend E et le métal — E. Le soufre 
de même,  quoique, frotté par d’autres corps , il soit 
de règle négatif.
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L e  Comte C. Peut-on  rapporter ces différences 
aux qualités chimiques des corps?

][lr. de P. Difficilement. Il paroit néanmoins 
que de deux corps frottés le plus inflammable se charge 
de  — E et le moins inflammable de 4- E. Mais cette 
rè'Çle (si tant est que c’en soit une) est sujette à bien 
des exceptions qu’on ne peut guères expliquer par la 
nature des surfaces, par la différence de leurs dimen­
sions, par la plus ou moins forte pression, par leur 
plus ou m oins grande facilité de se dilater et autres 
causes accidentelles.

Voilà à peu près ce que nous savons sur la produc­
tion de l’électn'cité par frottement. Considérons à 
présent les p h é n o  mènes qui ont lieu lorsqu’on électrise 
un corps au moyen1 d’un autre qui est déjà électrisé. 
Ces phénomènes se partagent en deux classes, ceux de 
la com m unication  et ceux de la distribution  ou sépa­
ration.

Supposez que nous ayons deux bons conducteurs, 
par ex. deux cylindres de métal arrondis à chaque ex­
trémité, tous deux isolés et placés à une petite distance 
l'un de l’autre. Si vous en électrisez un au moyen de 
la machine électrique, vous verrez une étincelle ou 
plutôt un trait de lumière passer instantanément et 
avec bruit de l’un à l ’autre et les deux conducteurs sont 
électrisés. Si vous mettez ce second conducteur en 
communication avec la terre au moyen d’un fil de nie­
rai , le trait de lumière sera plus vif et son essort plus 
bruyant, et les deux conducteurs ne sont plus électri­
ses. Si au lieu du fil de métal vous employez la main, 
vous sentirez, au moment où le trait de lumière paroit,
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une douîeur plus ou moins forte proport ionnée au de­
gré d’électricité donné au premier conducteur. La dis­
tance des deux conducteurs, à la quelle cet effet pourra 
avoir lieu, le brillant de la lumière et le bruit sont éga­
lement proportionnés a l’énergie de l’électricité em­
ployée. Il y a pour chaque degré d'électricité un 
maximum de cette distance au de la du quel l’électri­
cité du premier cylindre ne se communique plus au 
second, et l’on a des instrumens pour  mesurer ce 
maximum.

7>c Comte. C. Ces instrumens pourroient  servir 
d’électro mètres.

M r. de P. Assurément ; mais iï« auroient le des­
avantage de décharger le conducteur dont Pélectricité 
devoit servir à une expérience, et en outre de ne don­
ner que peu d’exactirude surtout dans la mesure de 
foibles degrés d'électricité.

Ce maximum de distance varie en outre selon la 
Hgure des conducteurs. S'ils se terminant par une 
plaque, ce maximum est plus petit et l’étincelle plus 
énergique. S’ils se terminent en une grosse pointe, 
cette distance est beaucoup plus grande, l’étincelle 
beaucoup plus foibleet la sensation sur la main presque 
insensible. S’ils se terminent  en pointes très aiguës, 
l ’électricité passe à une distance de plusieurs pieds d ’un 
conducteur à l’autre,  sans trait de lumière, sans bruit, 
et la sensation est absolument insensible.

Cette manière de décharger un conducteur par d^s 
pointes offre, quant à la lumière, des phénomènes, qui
fournissent une nouvelle différence entre + E e t  E.

a

l
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Supposons que nous ajons fixé au bout <3e notre  con­
ducteur une pointe assez fine et que nous tenions a la 
main une pointe semblable vis-à-vis la première. Si 
le conducteur est chargé de + E  alors sa pointe offre 
dans l’obscurité une aigrette lumineuse, qui a son som­
met  a la pointe,  et l’autre pointe n’offre qu un point 
lumineux qui ressemble a une étoile. Si le conducteur 
est chargé de — E,  alors sa pointe forme 1 etoile et 
l ’autre pointe l'aigrette. Ces aigrettes se présentent 
avec un grand éclat lorsqu’on approche a deux ou 
trois lignes d ’un conducteur A (fig . 5) continuellement 
électrisé par une bonne machine, un bâton de verre 
BC de g a  ? 2  pouces de longueur armé d’une virole 
de laiton surmontée d ’une boule b. L ’électricité du 
conducteur se décharge en formant un trait de lumière 
vive et continuelle entre les deux boules, et s’échappe 
de tous les points de la circonféreme de la virole pour 
se réunir sur la main de l’expérimentateur en for­
mant mille fets de lumière violette qui entourent le 
bâton de verre. Si la distance de la main à la virole 
est t rop grande,  alors les jets de lumière forment un 
grand cone brillant de la même couleur, et dont  le som­
met  est en B.

M de. de L .  La lumière électrique es t- e l l e  tou­
jours violette?

A ir. de P. Oui ,  madame,  lorsqu’elle se dissipe 
dans un grand espace; mais lorsqu’elle est concentrée 
dans une courte étincelle, elle est d ’un blanc brillant. 
On employe la répétition des petites étincelles à faire 
de très jolies illuminations sur des carreaux de verre. 
On découpe a cet effet de très étroites bandelettes de
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feuille d’étain et les colle sur le carré de verre paral­
lèlement et proches l’une de l’autre, de sorte qu elles 
sont toutes contigues l’une à l’autre et ne forment en 
quelque sorte qu’un seul trait replié plusieurs fois de 
haut en bas, En voici le dessein Cfig. 6). Ce carreau 
étant ainsi préparé, on dessine une ligure ou une lettre 
quelconque avec du crayon et à chaque fois que le trait 
passe sur une des bandelettes on la tranche avec le canif 
pour faire une petite séparation ; ensuite on enduit tout 
le carreau d'un vernis de copal. A présent on électrise 
le carreau au point a où les bandelettes commencent et 
l’électricité, suivant la voye des bandelettes, fournit 
à chaque tranche une vive étincelle partout en même 
tems, de sorte que la frgure paroit de chaque côté 
comme dessinée en entier d ’un seul trait brillant de 
lumière.

’ M de. de L .  Cela doit être bien joli.
J\Ir. de P. On peut varier ces amusemens de cent 

manières. Je dois seulement ajouter que, pour obtenir 
l’effet, il faut donner au bout des bandelettes f’n b un 
conducteur de fil de métal ou de feuille d’étain qu’on 
tient à la main pour déterminer le passage de l’E. le 
long des bandelettes, sans quoi Ton ne feroit que char­
ger le carreau d’E. sans obtenir d ’étincelles.

Mais voici un phénomène des pointes bien plus im­
portant. Lorsqu’on électrise un conducteur terminé 
par une pointe, l’essort de l’électricité qui s’échappe par 
la pointe fait l’effet d’un petit soufflet au moyen du 
quel on peut faire tourner un léger moulinet. Bien 
plus: Soit AB un fil de métal d’une demie ligne d’é­
paisseur et de G pouces de longueur , dont chaque ex-
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t rémir^, formée en pointe a et b, est recourbée dans le 
même sens. Placez ce;le aiguille a son milieu sur la 
pointe d’une épingle isolée sur un bâton de verre et 
élecrrisez l’épingle. L'électricité se communiquera à 
l’aiguille et s’échappera par les pointes a et b; et a I in­
stant vous verrez l’aiguille se tourner avec une prodi­
gieuse rapidité dans le sens désigné par les petites 
flèches. G est une vraie roue de réaction. Mais ce 
q u ’il y a de bien r e m a i cjuable, c’est que cette aiguille 
se tourne, q u ’o n  employe + E on — E, et toujours dans 
le même sens, et l’on sent dans l’un et l’autre cas le 
vent autour de l'aiguille.

M r. de T . Yrous nous instruisez de beaucoup de 
phénomènes intéressants et instructifs sur la communi- 
ca ion de l’élecniciîé par les conducteurs. Mais que 
fout les isolateurs dans ces cas la?

M r. de P. Très  peu de chose. L ’électricité d’un 
conducteur se transfère difficilement et très inégalement 
sur les isolateurs, et quant ceux-ci  sont électrisés, soit 
par frottement soit par communi'  arion, ils perdent leur 
E  si difficilement qu’une plaque de m^tal, posée a plat 
sur une surface plane de résine électrique, ne lui en­
lève rien de son électricité. Une peiite boule de mé­
tal,  une pointe conduite longtems sur cette surface, la 
lui enlève enfin, mais les étincelles sont faibles et n ’ont 
lieu qu’a une très petite distance.

Air. de T . J ’aurois pu prévoir cela par la seule 
définition des isolateurs ou corps idioélecti iques.

M r. de P. Retournons aux conducteur, et parlons 
de Peffet de l’électricité hors de leur surface. Nous 
la voyous agir jusqu’a une distance de plusieurs pieds
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et cet espace, qu’elle occupe en quelque sorte par son 
action, se nomme la sphère d ’activité. D ’après ce (pie 
j’ai eu l’honneur de vous dire sur l’influence de la pres­
sion de 1 al mosphere dans ces phénomènes, vous vo^ 
que c’est à elle que nous devons les limites de cette 
sphère (l'activité. Mais de toute manière nous voyons 
que l’électricité, accumulée sur un conducteur, s’en 
échappe en ligne droite et dans toutes les directions, 
comme des rayons de lumière ou de chaleur.

On prouve cela par une jolie expérience. Soit A 

(fig. 8) un conducteur isolé. Fix^z quelque part a sa 
surface, avec un peu de cire, une douzaine de fils de 
lin de 4 à 5 pouces de longueur rangés en cercle. A 
l’instant où vous électriserez re conducteur vous verrez 
tous ces hls s’élever er prendre la direction de ray' ns 
perpendiculaires a la surface du*conducteur, et si vous 
faites l’expérience dans la chambre obscure, chaque 
fil aura a son bout une aigrette lumineuse ou une étoile, 
selon que vous aurez employé + E ou — E. Prenez à 
présent un cercle de métal d’environ 3o pouces de dia­
mètre et attachez y e'galement nombre de fils de lin de 
^ à 5 pouces de longueur et placez ce cercle dans le 
même plan qne les autres fils et vous verrez que, aussi 
longtems que l’on électrisera le conducteur, les fils de 
ce cercle se rangeront comme des bouts de rayons qui 
tendent tous vers le centre C.

M r. de R .  Je  m étois bien attendu au premier de 
ces deux phénomènes; mais le second me surprend in­
finiment. Je conçois uneradiaîion de l’intérieur à l’ex­
térieur ; mais une radiation de l’extérieur à l’intérieur! 
e’est ce dont je ce puis me faire une idée. Voilà répul-.
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sion et a ttrac tion  tou t à la fois! U ne con trad ic tion  corn- 
p le lte  établie par une expérience palpable !

M r . de P. Nous concevrons to u t  cela par la suite. 
Considérons à présent la radiation apparente  de 1 in­
té r ieu r  à l 'extérieur. Elle a du m ener à 1 idée que  les 
a ttractions et répulsions électriques agistent à distance 
et que !a loi de ces actions est l’inverse du carré  des 
distances, la même que celle de toutes les radiations, 
et nom m ém ent celle de la lumière. Le célèbre Cou­
lo m b ,  qui le prem ier a traité l’électricité m athémati­
q u em en t ,  a prouvé cette loi au m oyen de sa balance 
de torsion q u ’il inventa sur tou t dans ce tte  vue et don t 
je vous donnerai b ientôt une seconde description. Cou­
lom b a eu pour successeur dans ce tte  carrière  un Ma­
thém aticien de |a p rem ière force, qui a réduit en for­
mules algébriques tous les faits que Coulom b avoit éta­
blis par ses expériences et en a découvert de nouveaux. 
— Eh bien! je vais bien é tonner  mon a ttend if  auditoire, 
en lui annonçant que cette  loi de l’inverse du carré des 
d istances, en vertu de la quelle l 'a t trac tion  ou la ré­
pulsion à une distance double  ou trip le  n’est que le 
quart ou le neuvièm e de ce qu elle est à la distance 
s im ple , ne se confirme que dans les expériences avec 
la balance de Coulomb et est to u te  au tre  dans les expé­
riences faites avec les é lectrom ètres ordinaires. Selon 
la loi que fournissent les é lectrom ètres la répulsion et 
l ’attraction  so n t ,  à une distance double ou tr ip le  , la 
moitié ou le tiers de ce q u ’elles sont à une distance 
simple, c. à. d. que ces deux forces suivent to u t  s im ple­
m ent la loi de l ’inverse des distances.
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M r. de î,. J'espère que ceci ammenera de la dispute.

]\lr. de P. Je le prévois, mais ce ne sera pas pour 
aujourd hui. Permettea moi de terminer cette soirée 
par une nouvelle considération qui découle du phéno­
mène général des répulsions électriques.

Supposons un conducteur massif électrisé et re­
cherchons théoriquement dans quelles parties de ce 
corps résidera l’électricité. En admettant que tout le 
corps ait primitivement participé à l’état électrique, il 
est clair que les répulsions modifieront cet é ta t,  en ce 
qu’elles chassent en quelque sorte toutes les électricités 
de même nom aussi loin qu elles peuvent. Il suit de là 
que l’électricité se portera toute entière de l’intérieur 
à l’extérieur, tant qu’il y a continuité de matière. La 
pression de l'atmosphère et une autre cause déjà indi­
quée s’opposent à ceque l’E nequittesubitement la sur­
face du conducteur. Ainsi c'est à la surface que toute 
l  E  se rassemblera et l  intérieur en sera absolument dé­
pourvu.

Ce théorème important se prouve Facilement par 
l’expérience suivante: Prenez une boule solide de mé­
tal A (fig. g) d’environ 4 lignes de diamètre et placez 
cette boule sur un isolateur BD- Un corps de toute au­
tre  figure que celle d’une sphère servira également bien. 
A y e z  une boule de moelle de sureau de 2 à 3 lignes de 
diamètre, fixée au bout d’un petit bâton de gomme la­
que. Gomme nous nous servirons souvent de ce petit 
instrument nous le nommerons la boule d ’épreuve. A 
p ésent électrisez le corps A à volonté, plus ou moin* 
fo r tem en t , et introduisez la boule de sureau, en la te-
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Dant par son manche E ,  dans le trou de la boule,  et 
ayant bien soin «le ne pas roucher les bords a b du trou. 
Parcontre vous pouvez en toucher le Pond à volonté, 
au reste en prenant çaide  de ne pas produire de frotte­
ment. Si vous retirez la bout»3 avec les mêmes précau­
tions et que vous l’approchiez du p^tit pendule que fai  
eu 1 honneur de vous decrii e (tig. a), il ne se manifestera 
aucune électricité., Si par contre vous touchez l’exté­
rieur de la boule de métal avec celle de su reau, le pe­
tit pendufe se précipitera sur elle a son approche et en 
sera ensuite repoussée.

Cette petite boule de sureau, ou bien un petit dis­
que de papier doré,  fixé a un léger bâton dégommé 
laque, sont très commodes pour de pareilles expériences.

M r. de V .  Si les conducteurs rassemblent leur 
E à leur surface , que font les isolateurs?

M r. de P. Permettez moi de remettre  la réponse 
à une autre fois pour ajouter encore quelque chose à 
ce rassemblement de toute l'électricité d’un conduc­
teur à sa surface.

La première conséquence à tirer de ce théorème 
est que,  lorsqu’un corps conducteur est électrisé et 
qu ’on le met en contact avec un autre corps conduc­
teur non électrisé, l’un et l’autre étant isolés, Vélectri­
cité du prem ier se partage entre les deux, en sorte que 
V E  moyenne des deux est proportionelle a u x  surfaces. 
Ainsi, si le conducteur électrisé a 200 pouces carrés de 
surface et le conducteur non isolé 100 pouces, l’électri­
cité moyenne des deux sera | § §  ou f  de l’électricité pri-



SO IXAN TE O NZIEM E E N T R E T IE N . 2 5
i

mîtive donnée au premier conducteur. Coulomb a 
prouvé ce théorème par des expérience-» très exactes 
faites avec des cylindres et des surfaces circulaires, ea 
sorte qu’on peut admettre que la figure des surfaces ne 
change rien a cette loi.

La seconde conséquence est que,  lorsqu’on veut 
accumuler de l’E. sur un conducteur, ce corps n’a pas 
besoin d’ètre solide, mais peut êfre creux. Aussi fait- 
on tous les gros conducreurs creux en les composant 
de lames de métal, ou de carton couvert de papier en­
duit d ’une surface métallique, tel que le papier doré.

M r. de T . Il paroit donc que la ligure des con­
ducteurs est indifférente quant à l’électricité.

M r. de P. Assurément, quant au partage de l’é­
lectricité d’un conducteur à un antre;  mais quant à ce 
partage sur les différents points d’un seul et même con­
ducteur, cette figure est très importante. Les Physi­
ciens du milieu du siècle passé avoient déjà observé 
qu’un conducteur cylindrique, dont la longueur est 
considérablement plus grande que le diamètre, fournit 
à ses extrémités sphériques une électricité beaucoup 
plus énergique qu’a son milieu. Coulomb soumit cet 
aperçu à des expériennes très exactes qui lui offrirent 
les résultats suivants: Soit AB (Kg. 10)  un conducteur 
cylindrique terminé à ses extrémités par deux hémis­
phères , son diamètre de 2 pouces et sa longueur de 30 
pouces. Si on l’électrise, I E sera partagée également vers 
le milieu, inégalement vers les extrémités. Si on prend 
l 'Edu  milieu pour l’unité, elle sera à 2 pouces de chaque 
extrémité — a un pouce de l exuémiLé elle sera
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; à l’extrémité même elle sera 2̂ *0* ^  quatre
pouces de chaque extrémité TE n ’est pas sensiblement 
plus grande qu’au milieu. Or comme ces distances 
d ’un pouce sont égales au rayon du cylindre, on peut 
admettre que TE, dont un cylindre conducteur est 
chargé, s e  p a r t a g e  uniformément sur la partie du milieu 
de sa surface et commence à augmenter sensiblement 
d ’énergie à quatre rayons ou deux diamètres de distance 
des extrémités.

M r. de T. J ’avoue que je ne comprends pas ces 

effets.

M r. de P. Vous les comprendrez facilement en 
considérant la figure que je dessine (fig. 11). Elle re­
présente un sphéroide dont les diamètres ab et d e sont 
inégaux. II est clair que, si les diamètres étoient égaux, 
la répulsion intérieure chasseroit l'E du centre c à la 
circonférence avec des forces égales et que l’E seroit 
parconséquent partagée également sur tous les points de 
la surface sphériqne. Si au contraire les diamètres sont 
inégaux comme ici, il est clair que la répulsion est plus, 
forte dans le sens du petit diamètre d e  que dans celui 
du plus grand a b , et que par conséquent il doit s’accum- 
ler plus d ’E aux points a et b qu’aux points d et e. II 
en est de même des autres points de la circonférence 
à raison des diamètres des cercles auxquels ils appartien- 
Dent.

Nous pouvons aller plus loin et supposer que notre 
sphéroide soit formé par deux cônes réunis par leur 
base comme a e b  d (tig. 12). Il est clair que 1 E doit s’ac­
cumuler très considérablement aux sommets a et b et y
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surmonter facilement la pression de l’air. De là l ’effet 
des pointes pour disséminer l'électricité dans l’atmos­
phère et produire les courans d ’air que nous avons ob­
servés. De  là encore l’attention que l’on met à ar­
rondir les corps conducteurs sur les quels on veut con­
server le plus que possible l’électricité qu’on leur 
donne.



S o ix a n t e  d o u z iè m e  e n t r e t i e n .

Mde. de L. L ps phénomènes que vous nous avpz dé­
peints hier nous ont introduits dans un monde tout nou­
veau. Nous apercevons des mouvemens, nous enten­
dons du bruit, nous voyons des radiations, des étin­
celles, des jets de lumière, nous sentons des commo­
tions; et tout cela provient du simple frottement de 
deux corps l’un sur l’autre, sans qu’on s’aperçoive 
d’aucune matière qui produise tous ces effets

M r. de P. Ajoutez à cela que tous ces phénomè­
nes ont lieu sans que les corps, qui nous les offrent, 
paroissent éprouver aucun changement.

M r. de L .  Avouez que tout cela a bien l’air de 
sorcellerie et qu’il faut une bonne dose de confiance à 
la sagacité des Physiciens pour espérer de débrouiller 
ce cahos.

M r. de P. Et je vais sur le champ l'embrouiller 
encore devantage par les phénomènes de la distribution  
ou séparation.

M r. de L . Tant que vous voudrez; mais comptez 
que je ne vous ferai pas grâce sur les explications.

M r. de P . (souriant) Je suis heureusement accou-
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tum p ,  Généra l ,  à vot re  sévérité.  Prenons  le crayon. 
Voi la un conducteur  A (tig. i3 )  isolé et électrisé. E n  
V o i c i  un second B également isolé,  mais non électrisé. 
INous attachons a c e lu i - c i  avec un peu de cire molle 
quelques pendules doubles de moel le de sureau a, b, c, d, 
à fils de lin, qui nous serviront  à observer l’électricité qui 
se manifestera sur ce conducteur.  Nous  avons en ou­
t re  le pendule élect rique (fig. a) que nous chargeons de 
4- E et la boule d ’épreuve (E, fig. 9). Gomme nous fe­
rons plusieurs mouvemens avec le conducteur B, je pré­
viens que ce sera toujours en le saisissant avec le sup­
po r t  i solateur,  pour  ne pas lui o ter  TE qu’il recevra.

Tout  cela étant  ainsi disposé, nous donnons  + E au 
conducteur A, et alors nous approchons  le conducteur  
B du conducteur  A dans la position indiquée par le des­
sein , en sorte que leur distance soit un peu moindre 
que le maximum au quel l 'étincelle part.  A l’instant 
vous voyez les petits pendules a, b, c, d, d iv e rg e r ,  les 
extrêmes a et d le plus, les autres moins ; ce qui prouve 
que le cylindre B est électrisé. D e  plus il se t rouve 
un point  ou plutôt  un cercle sur ce conducteur où l’é­
lectricité est nul le;  et à partir de ce point l’E va en 
augmentant  vers les extrémités de ce conducteur.  P re ­
mier fait.

Touchez à présent  le conducteur B en V avec la 
boule d ’épreuve et approchez la d ’abord après du pen­
dule élect rique chargé de -H E ,  et vous verrez celui-ci 
s’éloigner.  Ainsi l’électricité en V est positive. T o u ­
chez maintenant  le bout  R du conducteur  B avec la 
boule d ’épreuve,  après l’avoir déchargée en la t o a -  
chaut avec le d o i g t , et approchez la du pendule  elec-
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t r ique ;  vous le verrez se précipiter sur elle. Ainsi i’é- 
lectriciîé sur R est négative. Second fait.

M de. de L .  Ainsi voiïà les deux électricités, qui 
se détruisent d’ailleurs dès qu’elles se rencontrent, réu­
nies sur le même conducteur ! C’est un grand paradoxe.

M r. de L. Pas du tout. Ce sont deux dames, 
deux amies de coeur, assises chacune à un bout d’un 
sopha et prêtes à s’embrasser pour s’étrangler.

M r. de R . Vous paroissiez, Général, avoir ou­
blié vos méchancetés contre les dames. La Chimie vous 
avoit radouci.

M r. de P. Passons au troisième fait. T ou t est 
dans l'état précédent. A présent éloignous le conduc­
teur B. A l’instant tous les pendules perdent leur di­
vergence, le conducteur n ’a plus d ’E. Et si nous exa­
minons l’électricité du conducteur A au moyen de la 
boule d ’épreuve et du pendule électrique, que nous dé­
chargeons à cet effet, nous trouvons qu’il n ’a rien perdu 
de son E que ce qu’il en auroit perdu d ’ailleurs par le 
contact de l’air.

Nous replaçons le conducteur B en présence du con­
ducteur A comme auparavant, et les mêmes phénomè­
nes se répètent. Touchons à présent du doigt l’extré­
mité V ; sur le champ son petit pendule d ne donne 
aucun signe d ’électricité pendant l’attouchement et 
après qu’on a retiré le doigt. Mais en même tems les 
boules du pendule a à l’extrémité opposée s’éloignent 
davantage et indiquent par conséquent une augmentation 
d’E , et qui est en co re— E. Quatrième fait.

Eloignez enfin le conducteur B en cet é ta t  du con­
ducteur A, et vous trouverez a present qu’il a sur toute
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sa surface l’électricité négative, comme s’il eut été 
électrisé par communication. Et si vous examinez le 
conducteur A électrisé primitivement, qui a produit tous 
ces phénomènes, vous trouverez qu’il n’a rien perdu de 
s o n  électricité, à l’exception de ce qu’il en eut perdu 
pendant le même tems par le contact de l’air: ce qui 
se monte à peu de chose, si l’on opère rapidement 
et si l’air est bien sec.

M r. de R.  Gedernierresultatm eparoit tout-à-fait 
incompréhensible. Comment le conducteur A a-t- il  
pu donner de l’électricité au conducteur B sans rien 
perdre de la sienne? C’est vraiment faire quelque chose 
de rien.

M r. de V .  E t comment a-t-il pu lui donner ce 
qu’il n ’a pas, même le contraire de ce qu’il a?

M r. de P. Il sied mal a la Politique de faire cette 
question; et pour la punir de cet air d ’innocence quelle  
se donne, ce sera vous, monsieur de V., que je prierai 
tout particulièrement de dénouer ce noeud gordien; 
permis à monsieur le Comte C de vous seconder.

L e jeune de L. La guerre seconde merveilleuse­
ment la Politique. Permettrez-vous au jeune officier 
d’être de la partie ?

M r. de P. Volontiers; peut-être que les finances 
en seront aussi.

M r. de R .  Vous ne le voudriez pas vous même; 
car selon vous le talent des financiers n’est pas de faire 
quelque chose de rien, mais le contraire.

M r. de P. Passons de tant de professions de foi 
à notre énigme. Vous savez, monsieur de V., que l’on 
peut produire par frottement les deux électricités sur
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chaque corps, que ces deux E sonr enire elles dans îa 
relation de deux quanrites dont, l’iiiieest positive Pt ! au­
tre négative, et qu’eîies se manifestent avec certains 
degrés de force. Que conciuez-vous de ^a?

M r. de Ma Logique dit que ces deux E ,  si 
nous les considérons comme quelque chose de réel, 
comme matière ou force, résident dans tous les corps, 
qu’elles y sont en équilibre chimique ou mécanique et 
que c’est cet équilibre que nous nommons l’état naturel 
des corps, l ’état <>ù l’on n’observe aucune électricité.

Ivlr. de P. Eh bien! voila le noeud gordien au 
moins desserré. Vous n’avez plus qu’à tirer les cordons 
l’un après l'auîre. Réunissons d’abord nos deux pre­
miers fai s. Lps deux conducteurs A et B sont en pré­
sence, a électrisé positivement, B dans son état na­
turel c. a d.-dans l'état d'équilibre des deux E qu’il con­
tient. A quoi devons nous attendre?

iilr . de V . L ’électricité positive ou vitrée, accu­
mulée en X, agit sur les E naturelles du conducteur B, at­
tire la négative et repousse la positive, et je conçois 
que ce lle - là  s’avance vers X et ce l le -c i  recule vers V. 
Mais je ne v o i s  pas pourquoi — E du conducteur B ne 
passe pas en erïet au conducteur A, puis qu’elle en est 
attirée.

L e  jeune de Ej. La pression de l’air l ’en empêche. 
L e  Comte C. J ’o s e  en douter; car la pression est 

îs m êm e, a quelle distance que les deux conducteurs 
soient l'un de Paulre; et ce que nous savons déjà sur 
ces phénomènes nous indique que l'étincelle qui a lieu 
aune plus petite distance des conducteurs, n’est autre 
chose cjue cette réunion complette de l'électricité posi-
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tivre donnée au conducteLirAavecl’électririté négative na­
turelle deB , et qu’un pareil conducteur B, après l'étin­
celle, ou après le contact, ne paroit chargé de +. E que 
parce qu’une quantité égale de son eleciricité négative 
est (si j’ose me servir de cette expression) neutralisée 
par la positive du conducteur A.

31r. de J 'accède à ce raisonnement. Mais que 
m ettrez-vous à la place de la pression de l'air?

L e  Comte C. J ’y  mettrai l’attraction que les 
corps mêmes exercent sur chaque électricité et qui doit 
être vaincue par l’attraction mutuelle de+. E e n X  et de 
•— E en R, avant que chacune d ’elle quitte le corps au 
quel elle est comme fixée. Qu’en pensez-vous, monsieur 
de P?

M r. de P. L ’opinion de notre jeune Militaire est 
celle des Physiciens François ; la vôtre est celle des Phy­
siciens allemands et la mienne, et je veux épargner à 
madame de L. le détail des raisons que j’ai au m >ins 
d’ajouter l’attraction à la pression de l’atmosphère. Mais 
revenons à nos deux premiers faits.

Air. de V . Je dois donc continuer? Eh bien! 
puis que nous sommes d’accord qu’il existe un ou deux 
obstacles à la réunion totale des deux E , de la positive 
du conducteur A et de la négative du conducteur B , il 
est clair que la — E du conducteur B doit s’accumuler 
en R et la -t* E à l’extrémité opposée en V. Mais com­
me chacune des deux se repousse e lle-m êm e, chacune 
doit occuper un certain domaine de son coté, en s'af­
faiblissant à mesure que ce domaine s’étend vers l’autre 
et il doit y avoir entre deux un domaine infiniment



5 4  SOIXANTE DOUZIÈME E N T R E T IE N .

petit où l’électricité est nulle, tout passage <1 une quan­
tité négative à une positive supposant un point où 1 une 
et l 'autre sont zéro.

L e  jeune de L .  A quoi j’ose ajouter que 1 électri­
cité positive du conducteur A doit s'accumuler à l’ex­
trémité X , l’E négative en R réagissent sur elle,

M r. de P. Très j uste. Voyons le troisième fait, 
la disparition des phénomènes de la distribution ou sé­
paration des deux E sur le conducteur B , dès qu’on l’é- 
loigne de A.

M de. de L .  Pour ce fait-là, je vous prie de me l’a­
bandonner. Comme les électricités , positive du con­
ducteur A et négative du conducteur B, ne se sont pas 
vraiment réunies, pas neutralisées, mais seulement rap­
prochées, il est clair que ce rapprochement cessera dès 
qu’on aura éloigné les conducteurs l ’un de l ’autre, par 
ce que l’électricité positive en V peut s’emparer à pré­
sent de la négative en Pi et rammener l’état électrique à 
zéro.

M r. de P. Réunissons à présent les deux derniers 
faits produits par l’attouchement du conducteur B a son 
extrémité V, lorsqu’il est en présence de A, et l’effet de 
son éloignement.

M r. de V . Cette noix n ’est pas facile à craquer, 
surtout pour un vieillard qui n ’a plus de dents.

L e  Comte C. J  ai un profond respect pour les 
vôires, surtout en Diplomatie.

M r. de P. Essayez toujours, monsieur de V. , de 
craquer, et veuillez vous souvenir que notre globe est 
suffisamment grand pour engloutir sans qu’on s’en
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aperçoive, toute l’E que nos machines électriques, et 
même la grande machine de l’atmosphère, produisent.

M r. de Si cela est, l’attouchement engloutit 
toute l’E positive relancée en V et laisse la négative en 
possession du champ de bataille, où ces deux ennemies 
séparées se balançoient mutuellement. Cette — E se 
trouve parla plus forte mais toujours consignée a son coin 
en R, jusqu’à ce que, par Péloignement des conducteurs, 
elle triomphe complettement en s’étendant sur tout son 
domaine, sur tout le conducteur B.

M r. de L . Il paroit, messieurs, que vous avez ex­
pliqué tous ces phénomènes énigmatiques; mais j’a d ­
mire la ruse de monsieur de P ,  qui dans cet exercice 
de catéchisme vous a fait trouver les explications, afin 
que, si je voulois dbuter de l’une ou de l’autre, je me 
trouvasse en guerre avec vous tous.

M r. de R . Surtout avec madame de L ,  que vous 
craignez si fort d ’attaquer. N ’es t-ce  pas?

r

M r. de L .  Voulez-vous , mon prudent ami, ré­
veiller le lion qui ne fait que sommeiller? Allons plus 
loin, monsieur de P.

M r. de P. Rien de plus facile; carcesphe'nomènes 
et leur explication jettent un grand jour sur tous les 
phénomènes que nous avons déjà eus et nous fournis­
sent d'autres phénomènes non moins intéressants.

D ’abord nous ne pouvions pas imaginer la cause, 
qui fait approcher les corps légers d ’un corps électrisé* 
à présent nous la connoissons. L ’E du corps électrisé 
et l’électricité naturelle et contraire du corps léger s’at-
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t iren t,  et comme celle-ci est fixée à ce corps léger, le 
coj p léger cède a cette action et s’envoie vers le corps 
é le it  isé.

V  1

Les étincelles, les courants électriques entre deux 
conducteurs, dont l ’un est électrisé et l’autre dans son 
ëîat naturel, sont Peffet de la même cause. Si le pre­
mier par ex: a reçu — E, il attire l’électricité naturelle 
positive de l’autre, et si la distance de l’un à l’autre n 'ou­
trepasse pas le maximum dont nous avons parlé, 1E po­
sitive naturelle se précipite à la rencontre de 1E néga­
tive du corps électrisé. Ainsi le courant éiectrique dans 
ce cas est double; il se fait des deux cotés en même 
tems.

Les doubles radiations qui se peignent dans l ’élan­
cement des fils fixés au conducteur et a un cercle de mé­
tal (fig.8) sont de grossières images de ces courants réci­
proques de + E et de — E.

Mr. de R.  Vraiment, les phénomènes de la dis­
tribution expliquent tou t,  ce me semble.

Mr. de P. Ils nous fournissont en outre la solution 
deb< aucoup de problèmes très importants. Nous avons 
par ex: de l’électricité positive et nous voulons nous en 
servir pour donner — E à un corps quelconque, par 
ex: au pendule électrique. Pour cet effet nous tou­
chons »a boule a(Üg. 2 ) avec le doigt et en approchons 
un bâton de verre frotté, jusqu’à f  pouce ou un pouce. 
Pendant que le bâton de verre est encore à cette distance 
vous ôtez le doigt, et vous voyez le pendule se précipi­
ter  vers le bâton de verre, que vous êtes obligé de re­
tirer bien vite, si vous ne voulez pas que le pendule perde 
sa charge de — E en touchant le verre. L ’opération est
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plus facile si le corps a électriser est fixe, ou si îe pen­
dule est suspendu par un fil de lin à une petite boule 
de métal Hxéfj a un support. Vous placez alors le corps 
électrisé au dessus de cette petite b o u le , à la dislance 
choisie (plus elle est petite sans qu’il parte d’étincelle, 
plus la charge sera forte) et vous touchez de l’autre la pe­
tite boule de métal un instant. Alors vous verrez que le 
pendule a l ’electricité contraire de celle du corps 
électrisé.

Vous savez que, lorsqu’on approche l’un de l’autre 
deux corps conducteurs, l ’un électrisé, l’autre dans son 
état naturel, jusqu’au contact, l’E du premier se par­
tage en raison des surfaces, en sorte que, si le premier 
a 100 pouces carrés de surface et le second 10, le pre­
mier ne contiendra plus que de l’E  qu’il avoit et 
l’autre en aura Eh bien ! Les principes de la dis­
tribution nous apprennent à transporter presque toute 
l ’E du grand conducteur sur le p e t i t , où elle paroitra 
avec une énergie proportionnée à la petitesse de la sur­
face sur la qu’elle elle est concentrée. Pour faire ces 
expériences, suspendons au petit crochet b (fig.2) au 
lieu du pendule simple à fil de soie, un des pendules 
doubles à fil de lin que nous avons employés dans les 
expériences précédentes (fig. 1 3 ). Soit à présent B (fig.i^) 
lin disque de métal, muni d’un crochet a terminé par 
une petite boule, et fixé sur un pied isolateur. Soit A 

un grand conducteur muni également d ’un crochet a c 
terminé par une petite boule, et faiblement électrisée.

Mettez les deux crochets en contact et faites l’é­
preuve avec le pendule double; vous trouverez que le 
disque a le même degré d’E que le conducteur. Apré-
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sent approchez un autre disque pareil C que vous tou­
cherez avec le doigt en le saisissant par son manche;  
et pendant que ce nouveau disque est retenu proche du 
premier dans une direction parallèle , éloignez le con­
ducteur A,  et après'Cela le disque C. Faites toucher 
aussitôt les boules du double pendule par le disque B 
et vous verrez ces boules s’éloigner très considérable­
ment;  Elles ne montreront  par contre presque aucune 
divergence, lorsqu’on les fait toucher  le conducteur 
A après cette opération. Ainsi l 'électricité de A s’est 
concentrée presque en entier sur le disque B.

Aide, de L .  Mais comment cela s’est-il fait?
. ^  ’ I

M r. de P. Par l’acte de la distribution; car le 
disque B étant d’abord électrisé au même degré que le 
conducteur A, s’est trouvé ensuite vis-à-vis d’un disque 
C qui communiquoit par la main de l’expérimentateur 
à la terre. Si nous avions -+ E sur le conducteur et le 
disque B, l ’électricité négative de C attiroit la +• E du 
conducteur et la rendoit  inactive, tandis que sa propre 
*+ E se pei doit dans la terre. Le disque B pouvoit donc 
se charger de beaucoup d'E sans que ce t te-E fut plus 
sensible que celle qui étoit sur A. En effet, tant qu’on 
retenoit le disque Ci près de B, le double pendule n in- 
diquoit que le même et foible degré d'E qui se trouvoit 
sur A,  même après que le conducteur a été éloigné. 
Cette électricité, qui paroit inactive, se nomme e/ec- 
tric ité  dissimulée.

JSle. de L .  Voilà un jeu bien subtil !
M r. de P. Certainement,  mais aussi bien utile. 

Nous en userons souvent à l’avenir. Imaginez à pré­
sent que l’on puisse fixer le disque C à la place désignée
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fort près du disque B; Comme TE qui se trouve accu­
mulée sur B est dissimulée et ne rayonne que faiblement, 
il est clair qu’il s’en perdra peu par l’action de l’air et 
du support isolateur ; et cette expérience nous apprend 
à fixer TE sur un corps conducteur pour beaucoup plus 
lonçtems que sur un conducteur ordinaire dont l'E 
n ’est pas en distribution.

M r. de V .̂ Au risque de passer pour avoir une 
prédilection pour les corps isolateurs, permettez moi de 
réitérer ma prière en leur faveur et de vous demander 
comment ils se comportent lors qu’on les soumet a ces 
expériences.

M r. de P. Cette pre'dilection seroit bien permise, 
puis que c’est originairement à eux que nous devons 
toute électricité par frottement et que les conducteurs 
ne sont susceptibles d'acquérir de l’électricité qu’en- 
tant qu’ils sont supportés par des isolateurs.

Si l’on employe un isolateur électrisé, au lieu du 
conducteur électiisé, dans les expériences sur la distri­
bution, il fait un effet semblable ; et vous concevez que 
cela doit être, puisque le corps électrisé ne perd, et ne 
dorme rien de son E. Si par contre vous mettez a la 
place de notre conducteur non électrisé B (lîg. 13) un 
isolateur de même forme, il faudra l’approcher beau­
coup plus près du conducteur électrisé A  pour obtenir 
des effets sensibles, et ces effets seront les mêmes et 
seulement renforce's, si on l’en approche jusqu’au con­
tact. Mais ils seront très différents de ceux que nous 
avons eus. Car l'électricité, se communiquant auboutR, 
n ’est pas conduite jusqu’au bout V mais se restreint à un 
champ bien plus court, par ce qu’elle se trouve isolée
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parlamaîiè  e même du cylindre. Cette E üxee au bout 
R agit sur l’E naturelle des parties voisines par distri­
bution et attire l 'électricité contraire,  comme si ! iso­
lateur étoit composé deux conducteurs fort courts et sé­
pares par une couche d'air. Supposant donc que le con­
ducteur A a i t E ,  et qu’il touche l’isolateur B, il com­
muniquera + E au bout R ,  et à une certaine distance, 
en o, i! fera prédominer— E; et comme de **-E à — E 
il faut passer par zéro,  il se trouvera un point entre 
R et o où TE est nulle. L ’E négative prédominante en 
o fera par la même raison prédominer  h-E en p, et cette 
*f- E en p fera prédominer — E en q, et ainsi de suite, 
de sorte que tout l’isolateur se trouvera partagé en 
zones chargées alternativement de 4- E et — E ,  entre 
chacune des quelles se trouvera un cercle qui aura zçro.

M e. de I j .  Gela est singulier!
M r. cle P. Ce phénomène peut être rendu visible 

d ’une manière très agréable. Soit AB (fig. 15) un dis­
que de gomme laque. Touchez son milieu avec une 
boule de métal fixée à un manche isolatoire à qui Ton 
a donné E ;  puis saupoudrez ce disque avec une fine 
poudre de résine enfermée dans un linge de toile ni 
t rop grossière ni t rop fine; puis soufflez sur le disque’et 
vous verrez avec étonnement  qu’une partie de cette 
poudre disparoit et que le reste forme une étoile char­
mante composée de mille rayons qui s’étendent  autour 
du cercle en lignes droites et courbes, en rameaux infi­
niment  déliés et dessinés avec la plus grande délicatesse 
sur le fond brun de la gomme laque. Mon crayon ne 
peut imiter que grossièrement ces charmants desseins. 
Si vous employez une bouteille de Leyde faiblement
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chargée (instrument que j'anrai l’honneur de vous dé­
crire encore aujourd'hui) vous pourrez dessiner avec son 
bouton telle figure que vous voudrez sur le disque iso­
lateur, et chaque point de cette figure, saupoudrée de 
résine, vous offrira les mêmes rayons, les mêmes ra­
meaux. On peut modifier ce joli et intéressant phéno­
mène de cent manières différentes. On le nomme 
figures de L ichtenherg  du nom d’un Professeur de Got- 
tingen très estimé comme Physicien et très célèbre par 
la finesse de son esprit.'

Nous avons employé + E. Mais si nous employons
— E alors les figures prennent un autre caractère. Soit 
■AB (fig. 16) un autre disque ékctrisé négativement à son 
centre. Voila la figure que prendra la poudre de ré­
sine qui, comme vous voyez, est essentiellement diffé­
rente de la première. Aussi nomme-t-on les figures 
produites ainsi par >*- E positives et celles produites par
— E négatives.

Pour expliquer la formation de ces figures il faut 
considérer que la poudre de résine, en passant par les 
petits trous de la toile, s’électrise négativement. Elle 
doit donc s’attacher aux points qui ont +  E et être re­
poussée des points qui ont — E. Ainsi ces figures of­
frent a l’oeil non seulement la marche qu’a prise cha­
cune des E qu’on a communiquée au disque de gomme 
laque, mais aussi son action sur l’électricité naturelle 
dé ce disque par distribution ou séparation. Pour vous 
faire sentir la vérité de cette explication il suffit -de ren­
verser l ’expérience, de saupoudrer le disque dans son 
état naturel et ensuite d appliquer l’électricité. Au mo­
ment où l ’on touche le disque avec la boule électrisée,
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la poudre de résiné se disperse en partie et l 'autre partie 
qui reste, forme une figure du genre de la précédente.

Ces figures au reste nous prouvent que — E se ré­
pand sur une surface de résine autrement que E ; ce 
qui constitue un nouveau caractère qui distingue les deux 
électricités l'une de l’autre.

M e .  de Tj. Ces figures m 'enchantent et il me sem­
ble qu’elles n’ont pu être inventées que par un homme 
de beaucoup d’esprit, comme Lichtenberg.

A ir. de P. Vous avez vu, madame, comment les 
phénomènes de la séparation des deux électricirés et ceux 
de l’électricité dissimulée s’opèrent par un corps élec­
trisé. Que direz-vous si je vous annonce que la chaleur 
seule est capable de produire dans quelques corps des 
phénomènes analogues?

M e. de L . Que les phénomènes électriques sont 
un cercle magique où tout étonne, tout surprend et que 
l ’Auteur de la Nature nous offre partout des merveilles 
et nous en cache sûrement encore bien plus que nous 
n ’en avons découvertes.

M r. d e  P. Vous avez bien raison, madame, et 
nommément dans ce cas; car les phénomènes en ques­
tion sont proprement encore une énigme pour nous; 
nous les voions sans les comprendre. La tourmaline 
nous les offre. C’est un cristal composé d ’alumine, de 
silice, d-un peu de chaux et d ’oxide de fer. C’est ordi­
nairement un prisme à 9 faces,'terminé à ses deux bouts 
par deux sommets dont l’un a trois côtés et l’autre six. 
Ce cristal n ’est transparent que dans un sens, dans les 
directions parallèles à son axe; perpendiculairement à 
1 axe il est opaque, même lorsqu il est très mince.
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Enfin il range dans la classe des corps idioélect riques 
comme le verre ;  car le f ro t tement  lui donne E. Je  
crois avoir déjà dit qu ’il étoit  probablement  connu des 
Anciens sous le nom de Lynknrer .

Si l’on chauffe la tourmal ine d ’environ 20 degrés R 
au dessus de sa température  ordinaire,  ses extrémités de­
viennent défa électriques, celle qui a trois faces est po­
sitive, celle qui en a six est négative. Ces électricités 
augmentent  de force avec la chaleur jusqu’a celle de l’eau 
boui llante ,  qui donne le maximum d ’électricité que la 
tourmal ine peut  obtenir.  En t re  ces deux extrémités 
du cristal les E diminuent  de force et il est un po in t  
vers le milieu où elles sont a zéro.

Quand la tourmal ine se refroidi t ,  ses phénomènes  
électriques deviennant  inverses. Le bout,  qui pendant  
l 'augmentation,de chaleur étoit  positif, devient  négati f 
pendant  le réfroidissement et le négatif positif.

Si l’on chauffe la tourmal ine sur un fer chaud ou 
sur des charbons ardents à une plus haute température  
que celle de l ’eau boui llante,  alors les phénomènes  
électriques d iminuent ,  deviennent ènlin nuls ; et si l’on 
cont inue d’augmenter la chaleur, ils repa ro is sen t , mais 
inverses de ce q u ’ils étoient  avant d'avoir  at teint  la 
température  de  l’eau bouillante. Le réfroidissement  
re tourn e  de nouveau les électricités.  Quelques  Physi ­
ciens pré tendent  que ces phénomènes  n ’ont  lieu que par 
ce que  la tourmal ine se trouve inégalement  chauffée par 
le fer chaud ou les charbons ardents,  et  que,  lorsqu’on 
chauffe ce cristal dans un fluide qui lui donne  par tout  
une tempe'rature égale,  ce tte inversion du ph énom ène 
n ’a plus lieu. Cependant  je ne  sais pas qu ’on ait chauffé
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la tourmal ine  dans de l ’huile ou du mercure  p o u r  ob­
server ces effets.

L ors qu’on échauffe la tourmal ine par  un seul de ses 
bouts,ce bout  seul prend l’électricité analogue,  l’autre pas. 

La tourmaline chauffée luit à ses extrémités quand 
on la porte dans l’obscurité'. Canton  en a t i ré même 
de  foibles étincelles.

L o rs q u ’on chauffe la tourmal ine  jusqu’à un com­
mencement  de fusion, elle cesse d ’offrir ces phénomènes  ; 
ce n ’est plus q u ’un morceau de verre.

Lo rs q u ’on la chauffe for tement  et  q u ’on la plonge 
subi lement  dans l ’eau,  il se forme quant i té  de fissures 
et  le cristal a perdu sa vertu,

La tourmal ine,  rom pue perpendicula i rement  à son 
axe, fournit  deux nouvelles tourmal ines  don t  chacune a 
les mêmes propriétés  élect riques que  1 ent ière.

Ce cristal offre encore  plusieurs phénomènes  de ce 
g e n r e ,  dont  le détail au res te ne  pourroi t  qne  fatiguer 
madame de L. J ’ajouterai  seulement  que  ce n'est  pas 
la tourmal ine seule ,  sur la quel le la chaleur dé£jaü[e ]es 
deux E ,  mais que n o m m ém en t  le topaze et le smaragd 
du Br ésil offrent les mêmes phénomènes.  Le  célèbre 
Hauy a t rouvé que ces propriétés  n appart iennent  
qu aux cristaux dont  les extrémités ne ^  nt pas symmé­
t riques . Au res te il ne faut pas croire  que  ces extré­
mités doivent  avoir un certain n om bre  de  faces ou des 
sommets de telle ou tel le figure pour  produi re  ces phé­
nom ènes ,  ce qui se prouve par la tourmal ine  cassée.

T o u t  ce que  nous pouvons  conclure  p o u r  le mo­
ment  de ces expériences,  c’est que  ce ne  sont pas cer­
tains degrés de chaleur,  mais réchauffement  ou le ré -
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chaleur, qui opèrent ces phénomènes,  qui dépendent  
en outre d’un certain mode de cristallisation.

M e. de L . Ah! monsieur de P. Quand en sau- 
rons-nous davantage sur la cristallisation?

Air. de P. Ce soupir,  madame, est bien juste. 
Mais Je ne puis guères vous donner d’espérance pour ce 
bas monde. Les Physiciens semblent avoir oublié qu ’il 
y a des lois de la cristallisation. Personne ne s’en oc­
cupe. Pour diminuer ou peut-être augmenter ces re­
grets j’ai l’honneur de vous offrir un nouveau phéno­
mène électrique comme produit de la cristallisation. 
Lorsqu’on fond du soufre dans une petite jatte de mé­
tal et qu’on le laisse refroidir sur un isolateur, le soufre 
cristallisé a l’électricité positive. Si le refroidissement 
se fait sur une table ordinaire, le métal perd son E, 
mais le soufre conserve la sienne.

Me. de L. Me voila bien consolée! C’est un fait 
de plus pour l'explication du quel vous me renvoyez à 
l’autre monde.

M r. de P. Eh bien! Restons dans ce lui-ci  et 
retournons aux applications que Ton a faites de la 
séparation des électricités naturelles; nous nous 
retrouverons en pays de corinoissance. Prenons 
deux disques de me'tal comme ceux que nous 
avons eus to u t - a  l’heure, et au lieu de les séparer par 
une couche d’air, interposons un disque de verre entre 
deux, d’un diamètre plus grand que celui des plaques. 
Voilà (üg. 17) l’appareil disposé; A A est le disque de 
verre,  B et C sont les disques de métal, chacun muni 
d’une fil de laiton terminé par une boule b et c égale-
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1 m ^ n t  de  meta! .  L e  ma nch e  de  B et le s u p p o r t  de  C so n t  
des isolateurs.  Vo us  voy^z q u e  le v e r r e  é ta n t  un  b o n  
i s o l a t eu r  , 1 E  qu e  l’on  d o n n e r a  à l’un des d i sq ues  de  
méta l  ne  pou r r a  se c o m m u n i q u e r  à l ’a u t r e  q u 'e n  filant 
le long  des surfaces du v e r r e ,  c. à d. en  faisant  un lon g  
chem in  sur  ces sur faces ,  ce  qu i  n ’a lieu q u e  lo rsqu ’on 
d o n n e  de  for tes charges.  Mais  si l ’E  n e  pe ut  se c o m ­
m u n i q u e r  d i r e c te m e n t  d un d isqu e  à l ’a u t r e  au t ravers  
du verre,  el le p o u r r a  c e p e n d a n t  agir  pa r  d i s t r ib u t ion ,  la 
p la q u e  de  ver re  n ' a yan t  q u ’un e  l igne ou  u n e  l igne  et de ­

m i e  d 'épa isseur .  C e t t e  p l a q u e  fera d o n c  TefTet d ’une 
co uche  d 'a i r  de  2 a 3 pouces  e t  n ous  aur ons  les mêmes  
p h é n o m è n e s  que  les grands  c o n d u c te u r s  (fig. 13) et les 
deux disques (fig. 14) nous  on t  offerts.  E n  effet  donne z  
u n e  des deux  é lec t r ic i tés ,  pa r  ex:  —  E ,  au d i sque  in­
fé r ieu r  G ,  p e n d a n t  q u e  vous t o u c h e z  le su p é r ie u r  B 
avec  le doigt .  Après  ce t te  o p é r a t i o n  saisissez le  di sque 
B pa r  son  m anc he  i so la to i re  e t  en levez  le de  dessus la 
p la q u e  de  verre.  Vou s  y  t r o u v e r e z  u n e  qu a n t i t é  Consi­
d é rab le  de h-  E ,  e t  le d i squ e  G aura  au t an t  de  —  E, 

c. à. d. beaucoup  plus q u ’il n ’auro i t  pu  en  r e c e v o i r  s ’il 
avoi t  é té  a nud.

P o u r  vous assurer  de  ce t t e  g r a n d e  q u a n t i té  d ’E  dis­
s imulée  qui  s’acumule ,  refai tes l ’ex pé r ie nce  de  la m ê m e  
m a n i è r e ,  e t  t andis q u e  vous t ouchez  e n c o r e  le p la teau 
B, faites a p p r o c h e r  l e n te m e n t  le doig t  d ’une  a u t r e  p e r ­
s o n n e  de  la pe t i t e  b ou le  c; vous ver rez  q u ’il en  par t i r a  

un  grand  n o m b r e  d ’é t inc e l le s ,  les p r em iè re s  t rès  for tes  
les aut res  m o in s ,  à ra i son  de  la m o i n d r e  d i s ta nce  à la 
que l le  il faudra  a p p r o c h e r  le do ig t  p o u r  t i r e r  l ’é tincel le .  
Il en sera  de même si après la charge  vous touchez  le
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disfjue B et faites approcher le doigt d’une autre per­
sonne de la petite boule b.

Renouvelons l’expérience et supposons l ’appareil 
chargé et abandonné à lui-même. Touchez à présent le 
bouton c ou b avec le doigt et approchez un doigt de 
l’autre main de l’autre bouton. Il en partira à l’instant 
une étincelle très énergique et bruyante et vous éprou­
verez jusqu’aux épaules une vive commotion. Gomme 
ces commotions sont douloureuses, on se sert d ’un in­
strument particulier nommé excitateur  pour opérer ces 
décharges. Il est composé de deux arcs métalliques 
âc et bc (fig. iS) terminés par de petites boules de métal 
et joints a charnière serrée l’un avec l’autre et avec la vi­
role d mastiquée sur un manche de verre e. Au reste le 
manche de verre n ’est pas même nécessaire. On fait 
souvent ces décharges avec un arc de métal tout simple 
comme a ob  qu’on saisit à son milieu c. Celte décharge 
est la réunion instantanée des deux E et concentrées, l’une 
sur C, 1 autre sur B; et cette réunion se fait par le plus 
court chemin, le long de l’arc conducteur, sans que la 
main en reçoive la moindre commotion.

Voulez-vous vous bien persuader que cette déchar­
ge n’est que la réunion des deux E dissimulées, chargez 
enm êm etem s Je disque B de h-  e  est le disque c  de —E, 

sans toucher avec la main ni l’un ni l’autre ; puis dé­
chargez l’appareil avec l’excitateur ou avec les deux 
mains et vous aurez le même effet qu’auparavent.

Cette décharge si énergique de notre appareil, pres­
que insupportable lorsqu’on employe des disques de 12 
pouces de diamètre, à la quelle aucune des étincelles 
électriques tirées de la machine électrique la plus forte
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ne  peut êt re comparée,  est le phénom ène le plus f rap­
pant de l’électricité.

f i lr .  d eG .  Si c’est u n e  d é c h a r g e  semblable à celle de 
la Bouteille de L ey d e ,  je puis témoigner  t]u e t ' e  est 
horr ib lement  fo r te ;  car f y  ai été at t rapé  dans me jeu­
nesse par un marchand d' instruniens de Physique qui 
m ’a vcuîu apparemment  don ne r  une idée des effets de 
ses appareils , ou punir ma c u r io s i t é .

M r .d e  P. Patience,  mon ami;  nous allons arriver 
à cette horr ible bouteil le.  Les effets que  nous  avons 
eus tou i -à - l ’heure  ont  également  lieu lorsque,  à la place 
des disques de métal,  on  employé to u t  s implement  des 
minces feuilles d ’étain qu ’on colle de chaque coté de 
la plaque de verre.

M e .  de L .  Cela doi t  être,  puisque l 'élect rici té ne 
réside que sur les surfaces des corps conducteurs  et que 
l ’épaisseur du métal ne fait rien à la chose.

M r .  de P. Eh bien! Prenons  un bocal de  verre 
a c d f ( f i g .  9) avec une ouver ture  é t ro i te  sur la quelle 
on met  un couvercle de bois bien sec et  vernis q u ’on y  
fait ent re r  avec force, en sor t e  q u ’il ne  s’ô te  pas facile­
ment.  Recouvrons  à l’extérieur et à l ’in tér ieur  ce bocal 
de feuilles d ’étain, q u ’on colle avec de  l’eau d é g o m m é  
t iès  épaisse jusqu’a la hauheur  be. Faisons passer au 
t ravers de du couvercle un gros fil de laiton hi t e rmi­
né à l’extérieur par  une  pet ite boule h du m êm e  métal 
ou en forme de crochet  g, et attachons à son ext rémité 
inférieure i plusieurs fils de laiton qui touchent  la sur­
face in tér ieure d ’étain ; et voila la iameuse boutei l le  de 
Leyd e toute  p répa rée ,  c. a. d. l’appareil  pour  la com­
mot ion  (fig. 17) avec les feuilles d ’etain et  en forme de
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bocal ou de bouteille. Pour en faire usa£re il suffit deO

la prendre à la main^ à la partie extérieure couverte de  
feuilles d'étain, et d'approcher le bouton ou le crochet 
du conducteur d’une machine électrique mise en acti­
vité. La face intérieure se charge de l’électricité que le  
conducteur reçoit, qui devient électricite dissimulée et 
s’accumule, par ce que la face extérieure est mise par la 
main en communication avec la terre.

On attribue l ’invention de la bouteille de L eyde  à 
différents Physiciens. Mais il est prouvé qu’elle appar­
tient en Prélat Kleist, D o y en  du chapitre de Camin 
en Pom éranie, qui fit l ’expérience de la com m otion le  
n .  octobre 1745 - Ce n’est qu’en 1746 que les Physi­
ciens de Leyde, Muscheubrook etCunaeusla répétèrent. 
Muschenbrock en fut tellement affecté qu’il écrivit à 
Réaumur qu’il venoit de faire une expérience à la 
quelle il ne voudroit pas s’exposer une seconde foi* 
pour la couronne de France.

Cette expérience, qui donna un nouvel essort a i ü  
zèle des Physiciens pour l’Electricité* fut faite origi­
nairement pour fixer l’électricité dans une bouteille fer­
m ée, dont on électrisoit l’intérieur par un fil de fer 
placé dans le goulot. Le verre seul se chargeoit de cette  
électricité et la main de l’expérimentateur remplaçoit  
pour le moment la feuille de métal collée à l’extérieur. 
Ce qui prouve que l ’électricité s ’accumule non sur lai 
feuille intérieure d’étain mais sur la surface m êm e du 
verre: ce qu’on peut prouver d’ailleurs par d aütresex­
périences faciles a faire. Car, si après avoir électrisé le  
disque C (fig. 17),- enlevé et déchargé le disque Bj ot»

4
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remet le même disque B sur la plaque de verre, iî se 
charge de nouveau. De même si on enlève le disque 
de verre avec le disque B et si l’on décharge le disque C, 
il se chargera de nouveau si Ton replace le disque de 
verre et le disque B sur lui.

Kleist a varié son expérience en versant de 1 eau ou 
du mercure dans sa bouteille, et effectué la décharge et 
la commotion spontanée en accumulant l 'E trop forte­
ment dans l ’intérieur. Nollet a trouvé qu une bou­
teille vide d’air produit une plus forte commotion 
qu’une bouteille pleine d’air, et ce n’est que nombre 
d’années après la première invention que l'on à donné 
à la bouteille de Kleist la forme qu’elle a aujourd'hui.

M r. de i?. Je  conçois par me propre expérience 
que cette horrible commotion ait excité l’attention des 
Physiciens et que la bouteille de Leyde ou de Kleist soit 
devenue si célèbre.

M r. de P. Cette découverte mérite sa célébrité 
par un autre raison encore. C’est elle qui nous a am- 
menés petit à petit à la théorie de la distribution des 
électricités naturelles et de l’électricité dissimulée; c’est 
elle à qui proprement nous devons tout ce quA j’ai eu 
l’honneur de vous dire snr ce chapitre im portant, et 
qui a fraye la route à de nouvelles découvertes. Enfin 
c est la bouteille de Leyde qui a jetté le premier pont 
entre la Chimie et l’Electricité par les effets chimiques 
qu’elle opère.

Les effets de la bouteille de Leyde sont en propor­
tion de ses surfaces recouvertes de feuilles d ’étain; et 
si la commotion d’une bouteille bien chargée, d ’un de­
mi pied carré de surface extérieure ou intérieure, est
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presque insupportable, quels effets ne doit-on pas at- 
tendre d’une bouteille d<? 4 pieds carrés de surface ar­
mée! Ces effets augmentent dans la même proportion 
lorsqu’on réunit plusieurs bouteilles dans une caisse dont 
lefond^ également couvert de feuilles d ’étain, forme 
une communication entre les surfaces extérieures, et 
des fils de laiton d’un bouton à l'autre entre les surfaces 
intérieures. De pareils assemblages de 4, 9, 16, 25 bou­
teilles de Kleistse nomment batteries électriques. Leur 
décharge mettroit la vie d’un homme eu danger* ou eau- 
seroit au moins une paralysie si elle ne se faisoit par l’ex­
citateur. On réunit souvent plusieurs petites bat­
teries en une seule dont la décharge se fait avec uri éclat 
de lumière et de bruit qui égale presque celui d’un pri- 
stolet.

La bouteille de Leyde, placée sur un isolateur et 
dont le crochet communique avec un conducteur élec­
trisé* ne se charge que comme un simple conducteur J 
Téiectricité ne s’y accumule pas * parce que la surface 
extérieure ne peut pas renvoyer dans le sol l’électricité 
qui tend à s'en échapper ou en ammener l’opposée; et 
si cependant il s’est rassemblé quelque électricité simu­
lée, ce n’est que parce que le contact de l’air fait à un 
très petit degré l’effet du sol.

Mais si Ton donne en même tems à la surface exté* 
rieure l’électricité contraire, alors la bouteille isolée 
se charge parfaitement, et si l'on outrepasse les degrés 
de la charge, il se fait une décharge spontanée et vio*> 
lente le long de la surface du verre non armée ou bien 
autravers de la masse du verre même, et dans ce der* 
nier cas la bouteille se fend et ne peut plus servir, par
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ce que la fente fait l'effet de conducteur entre la face 
intérieure et extérieure.

M de. de L . Comment une crevasse peut-elle faire 
l’effet d’uh conducteur?

M r. de P. Par ce que, quelque étroite que soit la 
crevasse elle se remplit d’a i r , dont une couche d ’une 
ou deux lignes n ’isole que de très foibles degrés d’élec­
tricité, et que les bords de cette crevasse étant de règle 
tranchants, l’E qu’on veut accumuler dans l’intérieur 
s’y porte avec avidité, comme nous l’avons vu pour 
les pointes. Les décharges spontanées ont également 
lieu lorsqu’on ne charge directemeut, mais à l’excès, 
que l’intérieur de la bouteille de Kleist et qu’on fait 
communiquer la surface extérieure avec le sol.

La bouteille de Leyde sert au Physicien comme de 
réservoir d’E pour quantité d’expériences. C’est avec 
elle, par ex: qu’on dessine les folies figures de Lichten- 
berg sur des gâteaux de résine. Elle offre même l’avan­
tage de fournir les deux E , quoiqu’elle ne soit chargée 
que de 1 une. Supposons que nous ayons chargé 1 in­
térieur de ' E ;  plaçons la bouteille debout sur un corps 
isolateur ou sur un conducteur isolé, puis tirons des 
etincelles du bouton sans toucher la face extérieure et 
enlevons la bouteille entiere par le bouton on crochet j 
alors la surface, sur la quelle elle se trouvoit, sera 
chargee de E. Cela s explique facilement par les 
principes de la distribution.

i
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IV lr. <tVP. Veuillez, madamff, commencer  cette soirée 
par une petite confession, mais bien s incère ,  que je 
vous prie de me faire.

M de, de L , Une confession! Depuis quand êtes* 
vous en possession du droit de faire Je confesseur au­
près des dames?

M r. de P. Vous êtes douée, madame, d ’une fran­
chise si aimable que je ne pujs douter que vous ne 
veuillez vous rendre à mon voeu.

M de. de h .  Fau t - i l  me confesser, dites moi du 
moins de quel genre de péché,

M r. de P. Je vous ai décri t ,  madame,  dans nos 
deux soirées précédentes tant  d’instrumens d ’électricité 
que je n ’ose presque bazarder celle-ci ou je ne vous 
parlerai également que d ’instrumens.  Aurez-vous la 
patience de m’écouter ?

M de. de L,. Je  vous confesse tout  franchement 
que cette question me fait croire que vous êtes deve­
nu méchant,  Vous voulez me punir d ’avoir été une 
fois un peu fatiguée de quelques appareils compliquées 
Car vous savez parfaitement que ceux que vous nous
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avez décrits hier et avant hier sont simples et faciles à 
comprendre, et qu’en outre leurs effets sont si brillants 
qu’ils feroient oublier toutes les difficultés.

M r. de P. Je désire, madame, pour voire satis­
faction rjue vous ayez lieu de croire à la méchanceté 
que vous me supposez si gratuitement. Me permettez- 
vous de commencer ?

M de. de L .  Je vous en prie. J'ai même une es­
pèce d’impatience de voir ces nouveaux appareils qui 
sûrement ne seront pas mo ns intéressants que les pre­
miers,

M r. de P. Prenons donc Vélectrophore, instru­
ment inventé par Volra pour conserver longtems l'é­
lectricité sur un corps donné, et qu’il avoit nommé par 
cette raison Eletlroforo perpetuo. En voici le dessein. 
CC (fig. ?-o) est une surface circulaire de bois entourrée 
d’un rebord DD également en bois. La surface supé­
rieure et le rebord sont couverts de feuille d’étain; 
cette surface métallique s’appelle/ ’ewe/oppe. On coule 
dans cette espèce de jatte très platte une couche de 
résine A A, ayant soin que sa surface soit bien unie, sans 
bulles d ’air et sans gerçures. Cette couche de résine 
se nomme \e gâteau. On forme \e plateau  £ d’un cer­
ceau de bois ou de fer, sur les bords inférieurs du quel 
on tend une toile bien également, que l’on recouvre, 
(de même que le cerceau s’il est en bois) de feuilles 
d’étain, et on y attache trois cordons de soye ac, de, bc 
qui servent d’isolateur pour manier le plateau,

Pour opérer avec cet instrument on enlève le pla­
teau et on frotte le gâteau avec une peau de chat, ou 
bien on la fouette avec uoe queue de renard ; ce qui
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lui donne— E. Tout étant ainsi préparé, établissez 
une communication entre l'enveloppe et le sol, et vous 
pourrez faire les experiences suivantes:

PI acez le plateau au moyen des cordons isolatoires 
bien parallèlement sur le gâteau. Si vous éprouvez 
son E, vous trouverez — E. Enlevez le a présent de 
même manière par les cordons isolants. Ce plateau ne 
sera plus électrisé; il n’aura pas soustrait d’E au gâteau, 
à moins qu’il n ’y ait séjourné quelque tems. Ce qui 
p r o u v e  que la résine retient son E assez fortement pour 
n’en pas c. der à ce conducteur.

Replacez le plateau de même manière sur le gâîeau 
et touchez le (le plateau) avec le doigt. Avant l’atrou- 
chement et à une certaine proximité vous verrez et sen­
tirez une forte étincelle qui sera suivie de plusieurs au­
tres comme si c’étoit le crochet de la bouteille de Leyde. 
Si maintenant vous éprouvez TE du plateau, vous la 
trouverez nulle ou presque nulle. Aprésenr. enlevez le 
au moyen des cordons isolateurs, et vous pourrez en 
tirer une forte étincelle avec le doigt ou tout autre 
conducteur, et celle électricité est -+ E, Je vois 
notre jeune ami, qui pétille d’expliquer ce phénomène.

L e  jeune de />. Si je le pouvois. Je crois que 
c’est un phénomène de distribution; mais je ne vois 
pas la couche d’air ou la plaque de verre qui empêche 
la communication.

M r. de P. L'une et l’autre ne sont nécessaires dans 
nos expériences précédentes que parceque la sut face 
électrisée est un conducteur qui abandonne son élec­
tricité a tout autre corps, avec le quel on le met en 
contact. Il ne faut qu’empècher ce passage. Ici nous
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avons un corps idio-électr ique qui, c o m m e  le prouve 
notre  première expérience de ce genre ,  ne cède rien 
de son E au meilleur conducteur.  Ainsi nous avons le 
même effet par une aut re cause.

L e  jeu n ed e  />. Si cola est, nous dirons que la E 
du gâteau sépare les deux E du plateau, repousse son 
électricité négative, qui s’enfuit dans le sol par  le canal 
du doigt ,  tandis que la positive res te ,  comme électri­
cité dissimulée, qui devieut libre dès que le plateau 
quitte je gâteau,  ce lu i - c i  ne permet tant  pas que sa né­
gative se combine avec elle.

M r. de P. For t  b ien;  mais allons plus loin. Je 
suppose que le plateau a été déchargé et qu'il est dans 
son état naturel.  Nous le plaçons sur le gâteau sans le 
loucher.  Aprésent  touchez le d ’une main et de l’autre 
Tenveloppe;  vous recevez une forte commotion.

M r. de R .  C ’est comme une bouteil le de Leyde!
M r. de P. Pourquoi  vous en é tonner?  Nous avons 

ici les mêmes conditions que po ur  l’expérience deKleist.  
Le  plateau B fait l ’office de l ' armature in térieure ,  le 
gâteau celui du verre  de la boutei lle et l’eziveloppe est 
l 'armature extérieure qui communique avec le sol.

M r. de Ji. Cela est vrai et très sirnple.

M r. de,P . Enlevons  à présent le plateau par les 
cordons isolants. Nous  t rouverons  q u ’il a précisément 
autant de h- E  qu ’il en avoit  dans not re  seconde expé­
rience après avoir été touché,  et cela a lieu par ce que, 
lors même qu’on a fait la décharge au moyen de l’ex- 
çi tateur,  il s’est t rouvé un instant en communicat ion 
#vep la ter re  par l ’enveloppe.
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Air, de R . Mais cela n’a pas lieu avec la bouleil le 
de Kleist ; lorsqu’elle a fourni la commotion elle est 
complet tement  déchargée; l’interieur n ’a plus d'E.

M r. de P. Anssi la bouteille de Kleist n ’es t -e l le  
c]iargéecju’une fois pour toutes,  tandis que l’électricité 
négative du plateau est toujours là,  ne se perd pas et 
recharge toujours le plateau aussi souvent  qu ’on le dé­
charge;  et c'est précisément cela qui a donné à cet in­
strument le nom d ’é lec trophore perpétuel.  L ’expéri­
ence a appris que, quand l’élec trophore est dans un air 
toujours très sec, il donne des signes d ’E pendant  plu-? 
sieurs semaines.

Si vous avez été étonné de voir l’effet de la bou­
teille de Leyde opérée par l’électrophore, vous le serez 
bien davantage par les phénomènes suivants: Nous sup­
posons que l 'élect rophore n ’ait pas été frotté depuis 
longtems et qu ’il n ’ait aucune électricité sensible. Nous 
l ’isolons sur un bon isolateur,  éloignons toute commu­
nication avec le sol et mettons l’enveloppe eu commu­
nication avec un pendule électrique E à deux boules. 
Voyez la figure.

Aprésent  nous frottons le gâteau pour  lui donner  
— E. Aussi tôt  nous voyons diverger les boules de su^ 
reau et indiquer l ’électricité négative. Nous plaçons 
le plateau s:ir le gâteau au moyen des cordons isolants 
et nous l’enlevons de même. Rien ne se change à l’E 
de l 'enveloppe;  c’cst toujours — E et de même force, 
et le plateau enlevé n ’est point  chargé.

Replacez le plateau sur le gâteau au moyen des cor­
dons isolants et établissez une communicat ion entre le 
plateau et le gâteau par l’excitateur, Vous verrez une
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for te ^tincplle et si ,  aulieu de l’excitateur,  vous em­
ployez les deux mains, vous ressentirez u ix e  commotion.  
C ’est de nouveau l’expérience de Leyde.

L e  Comte C. J ’avoue que cette expérience là est 
pour  moi une énigme;  car,  comme l 'appareil est isole, 
je ne conçois pas d ’où vient ici î’é lecnic i té  dissimulée 
que la bouteille de L^yde t ire de ia terre.

M r. de P. Dans îes expériences précédentes  nous 
n ’avons considéré l 'électricité négative du gâteau que 
comme agissant sur le plateau. Mais elle agit aussi par 
dist ribution sur l ’enveloppe,  la couche de résine Faisant 
l'effet d’une plaque de verre.  Ainsi l’é lec t rophore  nous 
offre proprement  deux bouteilles de Kîeist,  dont l’une 
est composée de la surface résineuse supér ieure et du 
plateau, l’autre de la couche résineuse et de l’epveloppc 
et l 'électricité négative de la surface supér ieure du pla­
teau partage son influence entre le plateau et l ’enve­
loppe, ,  majs inégalement ,  par ce que les influences 
électriques se font plus difficilement a travers un isola­
teur q u ’à travers un conducteur.  Aussi les commotions 
et les étincelles que produit  cette expérience sont  beau­
coup plus faibles que celles que produit  une bouteille 
de Leyde dont  l 'armature auroit  la même surface que le 
plateau. Il y a plus : Out re  les petites protubérences  
et gerçures du gâteau (qu’on ne peut jamais éviter  tout- 
à-fait) et le contact de l’air sur le p lateau,  nous devons 
supposer que l’influence de l’E sur l’enveloppe au t ra­
vers de la couche de résine est plus foible, s ’établit  plus 
difficilement que la même influence sur le p lateau,  et 
est par conséquent  plus faci lement  dét rui te.
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Avec ces données nous  expl iquerons  sans pe ine  le 

p h é n o m è n e  de la c o m m o t i o n  lorsque l ’env e lo ppe  est 
isolée.  Le  plateau et  T’euve loppe  on t  en mê me  tems 
— E. L o r sq u e  vous les mettez en com mu nica t io n  
par  l ’excitateur , alors celle du p la teau repousse 
celle de l’enve lopp e  vers le h au t ,  et  n o n  se u l em en t  
c e l l e - l à ,  mais aussi une  par t ie  de la — E  n a tu ­
rel le  de  l’enve loppe.  L ’électr ici té posi t ive de  l’e n ­

v e loppe ,  qui auparavant  é to i t  c o m b i n é e , devien t  l ibre 
et se réunit  à l’instant  à — E  du pla teau , et cet te  r é u ­
n ion  pro du i t  l’ét incel le et la c o m m o t i o n ,  u n i q u e m e n t  
en ver tu de la différence du po uvo i r  d ’influence ; et voilà 
p o u rq u o i  l’une  et  l ’autre sont  si foibles.

Voulez-vous  vous assurer  que  cet te  difficulté d ’in̂ - 
f luence au t ravers du gâteau a l ieu,  faites l 'expér ience 
suivante:  Nous  supposons l’apparei l  dans l 'état  p ré cé ­
d e n t , le pendule  en communica t ion  avec l 'enve loppe ,  
et  le gâteau f ro t té  r écem me nt .  Placez le p la teau  
sur le gâteau et touchez  le plateau par  le do ig t ;  
il part ira une ét incel le  t rès  vive et  vous voyez les b o u ­
les de p e n d u le ,  qui  avoien t  — E ,  s’app ro che r  len te ­

m en t  l’une  de  l’a u t r e ,  se tou che r  et ensui te  s’é loigner  
de  n o u v e a u ;  et si vous examinez àpr ése n t  l ’électr ic ité 
des boules vous t rouverez  q u ’elle o n t ,  et par  consé- 
qua nt  aussi l’enve lopp e  E.

C e t te  len teu r ,  qui  n ’a nu l l emen t  lieu lo r sq u ’on  n 'a  
à faire q u ’à des corps  con du c te u rs ,  p rouve  la difficulté 
q u ’épr ouve  l’E  à agir par  influence aut ravers  des isola­
t e u r s ;  e t  le changement  d ’élec tr ic ité sur  l’enve lop pe  
p r o u v e  que  lo rsqu’o n  en lève -— E  du p la teau ,  l ’enve ­
l o p p e  se charge de +  p ,  Enfin , si après  avoi r  touché
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le plateau vous établissez une communicat ion ent re lui 
et  l 'enveloppe,  vous aurez de nouveau l’étincelle et la 
commot ion ,  parcegue le plateau se recharge de nou­
veau de — E à l’instant où il peut la décharger sur une 
por t ion de 4. E. Si après avoir excité la commotion 
vous enlevez le plateau par les cordons,  il se t rouvera 
chargé de ■+• E et l 'enveloppe de — E.

M de. de L .  Nous donnerez-vous,  monsieur de P., 
encore  beaucoup d ’énigmes pareilles à deviner? Ma 
pauvre tête ne peut plus contenir  votre é lec t rophore  et 
ses phénomènes si compliques.

M r. de P. J ’en avois,  madame,  un pet it  pressen­
t imen t ,  et voila pourquoi }e voulois d ’avance obtenir 
votre aveu pour vous présenter  cet appareil  élect rique 
et d'autres dont l’étude est plus difficile que celle de ceux 
que nous avons eus précedement .  J e  pourrois ajouter, 
à ce que nous venons de voir, concernant  l’élect rophore,  
plusieurs autres phénomènes qui ammèneroient  des dis­
cussions tout  aussi difificiles. Mais je veux m ’en teni r à 
un seul quj est intéressant et facile à comprendre .

Vrous avez vu que toutes les opérat ions faites avec 
l’é lec trophore chargent le plateau d e - h  JZ, dont  on 
peut  se servir pour différentes expériences. Eh  bien! 
Le même appa re i l , mais double ,  peut servir à charger 
le plateau de — E. Cet  é lec trophore  ovale A B  (Jig. a j )  
que je dessine, peut  servir à cet effet. Soit ab le pla­
teau pour  la partie A q u ’on a frottée avec la peaü de 
chat. Soit de un disque de ferblancavec  un rebord  et 
sous le quel on a soudé d ’étroites bandes du même métal  
qui toutes (de même que le rebord  de ce disque) tou ­
chent h surface de résine no n  f rottée du côté B.
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L ’enveloppe commune est en communication avec le 
sol. On touche le plateau a b ,  on l’enlève et on dé­
charge son électricité positive sur le disque tlc. Cette 
4- E se communique à  la surface de la résine qui se 
trouve par la chargée de-h E. On renouvelle cette 
charge jusqu’à ce que la résine ne prenne plus d’E. 
Alors on enlève le disque par son manche isolant et on 
place le plateau a b  à sa place. On touche le platean 
et l’enlève et il se trouve par là chargé d e — E. Vou-  
lez-vous avoir une plus forte charge de l ’une ou de l’au­
tre E, placez le disque d e  du côté A et chargez la résine 
avec le plateau à plusieurs reprises. Vous y  augmen­
terez parla la charge de — E . qui à son tour chargera 
le plateau de + E d’autant plus fortement. En répé­
tant cette opération plusieurs fois vous pourrez tirer du 
plateau de très fortes étincelles de 4 -  E et de — E. Cette 
idée est due à Lichtenberg.

M r. de G. Vous nous régalez, mon cher, de la 
description de tant d’appareils très curieux et à ce que 
j’imagine, très utiles. Mais n’oubliez-vous pas le plus 
utile de tous, la machine électrique?

M r. de P. Je ne l’ai sûrement pas oubliée. Mais 
pour vous en donner une description qui rendit compte 
de sa construction et de ses effets, il falloit livrer au­
paravant les principes que nous avons eus.

A présent que vous les connoissez et que je sais 
que vous avez tous vu des machines électriques, il me 
semble presque inutile devons donner cette description.

M de. de L .  Ainsi vous ne voulez pas nous décrire 
ce qu’il nous sera facile de comprendre! Avouez que 
cela est un peu injuste.
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Mr. de P. Eh bien, madame, pour ne pas méri­
ter plus longtems ce reproche^ je vais vous décrire !a 
machine électrique, sans au r e s t e  trop savoir laquelle ; 
car la forme et la construction de ces appareils a beau­
coup varié.

L ’inventeur de la pompe pneumatique est celui de 
la première machine électrique. Le corps frotte étoit 
une sphère de soufre Hxée sur un axe et tonrnée par une 
manivelle. Le frottoir étoit la main. L ’électricité 
qu’il obtenoit la négative.

M r. d e L .  Ce bourguemaitre de Magdebourg avoit, 
à ce qu’il paroit, le secret des inventions. Nous lui 
devons la pompe pneumatiqùe, le manomètre et la ma­
chine électrique. Y a - t - i l  aujourd’hui encore de ces 
bourguèmaitres?

M r. de P. Cette espèce paroit avoir disparu de la 
face de la te rre , au moins pour la Physique.

L ’Anglois Hauksbée substitua une sphère creuse de 
verre à celle de soufre et la faiàoit tourner par le moyen 
d ’une roue et d’une corde sans fin, pour lui donner plus 
de vitesse. Ce mécanisme a été longtems en usager 
On y a substitué des cylindres de verre pour avoir une 
plus grande surface à frotter. Winkler* professeur à 
Leipzig, substitua à la main les frottoirs proprement ditSj 

pressés par un ressort contre la surface frottée, inven­
tion qui a donné à ces machines la plus grande perfection.

Aujourd’hui le corps frotté est un plateau de verre 
serré légèrement par deux coussins entre les quels on 
le fait tourner au moyen d’une manivelle. On attribue, 
je pense avec raison, cette invention au célèbre Ingen- 
housz. Originairement on fixoit le plateau de verre
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sur un axe qui le  traversent. Cet axe re p oso it  sur deux  

supports  en bois fixés ver t ica lem en t  sur une p lanche  

so l id e .  On plaçoii à un bout de l ’axe une m a n iv e l le  

p our faire tourner le  p lateau. A  gauche é to ie n t  deux  

Coussins ou frottoirs au niveau de l’axe et de chaque  

c ô té  du plateau. On les serroit  à v o lo n té  par des res­

sorts ou des vis. Ces coussins é to ie n t  fixés sur un sup­

port vertical de verre vernissé, pour les iso ler . On p o u -  

v o it  au reste  les m ettre  en com m u n ica t ion  avec  le so l  

A  d ro ite  se  tro u v o it  le co n d u cteu r ,  cy l ind re  creux de  

m étal quatre à cinq fois aussi lon g  que son  d iamètre,  

éga lem en t tixé sur un support  de verre. L e  bout qui  

é to i t  le  plus proche du plateau éto it  m uni de deux c y ­

lindres de métal b ien plus p e iits  que  le  con d uctenr ,  qui  

em brasso ient le  plateau à la m êm e profondeur que les  

cou ss in s ,  c. à. d. à environ  la m oitié  du rayon  du pla­

teau . È n  tournant le plateau il prend entre  les cous­

sins l ’é lec tr ic ité  p osit ive  et la porte,  du côté  opp< >sé, aux 

deux petits cy l indres du con d ucteur  qui la com m u n i­

quent à ce lu i-c i .

E t  pour q u e  ce t te  E  se  p erd e  m oins  en rou te  on

re co u v ro it  le  chem in  des coussins au con d ucteur  de  

chaq ue cô té  d ’une bande circulaire de taffetas g o m m é .  

C ’est ainsi qu’on fait e n c o r e  les p et ites  m achines é l e c -  

tr in u e s ,  dont  le  d isqu e a 15 à 16 ponces  d e  d iam ètre.  

P o u r  les grandes d e  30  p ouces  et plus, van Marum a 

d o n n é  une con stru ct ion  particu lière que  je vais avoir  

l ’h o n n eu r  de vous décrire. Mais p renons dabord le  

craynn . V o i là  le profil de  ce t te  m ach ine (fig. au). 

V o ic i  le plan de la m ê m e  m achine (fig* 23).
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C o m m e n ç o n s  par la p r e m iè r e  de  ces deux Figures, 

aa est le plateau de  verre^ de  50 à 56 pouces de  d iamè t re ,  
aa est un for t  axe de fer au bou t  du quel  le p la teau  est 
fixé à vis. L ’axe repose  sur  le chapi teau  de  la co lo nne  
S de  bois vernisse5, où il est d û m e n t  a r rê té  p o u r  pouvo i r  
ê t re  to u rn é  en to u t e  sûre té  par  la manive l le  u v x .  La 
par t ie  de  l’axe en t r e  le chapiteau  e t  le plateau  est r e c o u ­
ver t e  d ’un cy l indre  hüh de  bois bien sec e t  en d u i t  d une 
épaisse couche  de  rés ine  p o u r  a r r ê te r  l’E  du p la teau  qui 
t e n d  à se dissiper par  le métal  de cet  axe. C o m m e  le 
p la teau est vissé à distance du chapi teau  de  la co l on neS,  
on  a fixé au b o u t  oppo sé  de  l'axe un e  masse de  p lomb tt 
qui  lui fait équi l ibre.  Ainsi  le plateau pe ut  ê t r e  mis en 
m o u v e m e n t  et  se t r o u v e  l ib re ,  é lo igné  de  t o u t  corps 
qu i  p o u r r o i t  lui en lever  son  E*

f est une  boule  c reuse de  métal  qui  avec Tare de ­
mi c ircula ire bgb et  les deux cyl indres c reux bd, bd fait 
le con d u c te u r  de  la machine .  Il est  fixé sur  un e  co­
lo n n e  de  ver r e  v e r n i s s é e , qui  a à son  ex t r émi té  supé­
r i eur e  et  in fér ieure deux capes de  bois b ien  sec e t  ver ­
nissé p et  q, qui  d im in uen t  la d i spersion  de  l ’é­
lect rici té .  L 'a r c  du c o n d u c te u r  est  fixé à u n  axe 
eg qui  t raverse  la boul e  f ,  et au m oyen  du que l  on  peut  
le  to u rn e r  à vo lon té  ens or te  q u ’on  peu t  changer  sa p o ­
s i t ion ver ticale en une  hor izonta le.  V an  M a r u m  em ­

p lo y é  to u t  s imp lemen t  les cyl indres bd sans po in te s  pou r  
en l ever  au plateau son E.  D ’aut res  Physiciens  leu r  d o n ­
ne n t  que lques  pointes  du côté  du p la teau .  J e  n ’ai pas 
t r ou vé  de  différence sensible dans l ’effet.

Voi la  no t re  m achi ne  p r ê te  à se t o u r n e r  e t  à é lec­
tr i se r  le condu cte ur .  Mais  il faut  au pa rava nt  q u e  le

J
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plateau le soit lui-même par les frottoirs. N o tre  se­
conde figure vous les offre en activité. ik,  ik sont deux 
fro tto irs  qui embrassent le p lateau; oe et oe sont deux 
bras de fer fixe's à la boule appiatie c et destinés à les 
presser contre  le plateau. Pour cet effet ils sont joints 
à charnière en o e t o à  la boule c et en e ete aux frotto irs  
et une cheville de fer dh, term inée au bout d en vis, 
traverse les deux bras et les serre au m oyen de l’écrou 
d à volonté. Cet appareil est placé à la hauteur de 
l ’axe sur une colonne de verre  verticale don t on voit 
la partie  inférieure dans l ’autre figure (Kg. 22) en rr. 

Au coté opposé se trouve un second appareil semblable* 
en sorte  que le plateau se trouve fro tté  par deux paires 
de frottoirs.

Mais vous savez que deux corps frottés l ’un sur l’au*- 
tre  s’électrisent m utuellem ent en sorte  que l’un a E, 
ici le p lateau, et l ’autre  — E ,  ici les frottoirs* et que 
si les deux E restoient en présence Tune de l ’autre, elles 
se com bineroient et le plateau ne conserveroit  pas son 
électricité positive. Il faut donc enlever la — E  des v 
f ro tto irs ;  ce qui se fait par Tare de métal e g b e ,  dont les 
bouts touchent les frottoirs et dont le milieu a un col­
lier bg qui en toure  l ’axe de m anière que c e lu i -c i  se 
tou rne  sans enmener avec lui l ’arc egbe. Mais comme 
le collier et l’axe se touchen t ,  l’électricité des frottoirs 
passe à l ’axe, au quel on attache un gros fil de fer ou 
une chaîne qui touche le p lancher; et comme ce con­
ducteur n ’est pas encore assez énerg ique, je fais placer 
sur l’axe la main gauche de l’hom m e qui tou rne  la ma­
nivelle avec la droite*
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M de. de L .  Mais fie quoi sont faits les frottoirs?
M r. de P. Ce sont des coussinets, formés d une 

petite plancne de 2 à 3 pouces de largeur et de 7 à 8 
pouces df1 longueur sur la quelle on met quelques ban­
des de flanelle d’un coté et qu’on recouvre d’un mor­
ceau de cuir. Le cuir seul peut déjà servir de surface 
frot tante; mais on augmente très considérablement l’ef­
fet en l’enduisant d’une très légère couche de graisse de 
porc, sur la quelle on saupoudr e un amalgame composé 
de deux parties de mercure, une partie de Zink et une 
partie d ’étain.

Cet te machine est, comme vous voyez, très pro­
pre à fournir l’électricité positive sur le conducteur a la 
disposition de l’expérimentateur qui la soutire par la 
petite boule e (fîg* 22). Mais elle est en outre en état 
de fournir — E en aussi grande abondance; il ne faut 
qu’enlever l’électricité positive, et pour  cela il suffit de 
changer la position du conducteur et de Tarceghe.  
Le conducteur étoit auparavant dans la position verti­
cale, comme vous le voyez dans notre première figure; 
tournez le autour de son axe eg de sorte que ses deux 
cylindres b d ,  brl  touch t les frottoirs. L'arc étoit dans 
la position horizontale, comme vous le voyez dans la 
seconde ligure, qui offre le plan de la machine; tournez 
le avec son collier bg en sorte qu’il prenne la position 
verticale. Alors vous aurez — E sur le conducteur qui 
est toujours isolé, et l’a rc ,  qui est toujours en commu­
nication avec le sol, enlèvera au plateau son E positive.

Pour  effectuer cet enlèvement de +- E du plateau, 
l ’arc est armé a chacun de ses bouts d ’un cylindre de 
méta l , comme le conducteur.
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Mr. de E. Ce mécanisme est merveilleux!
ÎV/r. de T . Je l’admire également ; mais j’ai ouï, si 

je ne me trompe, qu’on se procure l’électricité négative 
également au moyen des machines ordinaires.

M r. de P. Et  très facilement si les frottoirs sont 
isolés. Comme pour se procurer + Esur  le conducteur 
on met les frottoirs en communication avec le sol tan­
dis que le conducteur est isolé, pour se p r o c u r e r — Ë on 
ôte cette communication aux frottoirs et on la donne 
au conducteur.

M de. de L . Cela est très simple et très facile.
M r. de P. Assurément; mais comme la surface 

métallique des frottoirs est beaucoup moindre que celle 
du conducteur,  les étincelles négatives sont beaucoup 
plus foibles* L ’avantage de la machine de van Marum 
est d’ammener l’une et l’autre E sur le conducteur et 
par conséquent d’obtenir u n e — E aussi énergique que 
la +- E.

M r. de T . Mais cet avantage de cette belle ma­
chine n’es t- i l  pas plus que compensé par le désavantage 
que le conducteur, lorsqu’il doit se charger de + E, 
n ’enlève l’E du plateau que d’un côté * et que lorsqu’il 
doit se charger de — E , Parc n ’enlève la - 4-  E égale­
ment que d’un côté? Il me semble que la machine de 
van Marum ressemble à cette administration foible et in­
certaine qui ne prend que des demie-  mesures.

M r. de P. Elle en a l’air assurément, mais c’est 
un jeu masqué. Jettez les yeux sur la première de nos 
figures. Le conducteur bd, se trouvant en présence du 
plateau, se charge d’abord de l’E positive qui se trouve 
sur ce côté du plateau; et celle qui se trouve sur l’autre
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côté agit par influence ou séparation sur îa — E na­
turelle du plateau, l’attire de ce eoi é là et rend sensible 
de I autre colé (du côté du conducteur) tout  autant de 
- h  E ,  et le conducteur reçoit par conséquent la dou­
ble charge. Il en est de même du cas inverse,  celui où 
l’arc eg f> se trouve dans la position verticale pour en­
lever au plateau son électricité positive pour  la con­
duire au sol, ou plutôt pour ammener autant de — E  
qu'il en faut pour neutraliser la + E du plateau.

1̂ 1 de. de L>. Cela est très ingénieux. On retrouve 
la distribution de TE partout ,  dans les plus grands 
comme dans les plus petits phénomènes électriques.

M r. de P. Cela doit ê t re ,  puisque tous les corps, 
sur les quels nous agissons, ont leur E  et leur — E 

, qui ne peuvent être nulle part inactives; et j’espère, 
madame,  que cette réflexion que vous venez de faire 
sur l’importance des phénomènes de la distribution ou 
séparation, excusera à vos yeux la prolixité avec la quelle 
j’ai traité ces phénomènes. — Mais permettez moi d ’a­
jouter encore quelque chose pour terminer cette de­
scription des machines électriques.

Vous savez, madame, que plus un conducteur cy­
lindrique est long, plus les étincelles qu’on peut en tirer 
sont fortes. Or celui de la machise que je viem de 
décrire et celui des machines ordinaires n ’a pas à beau­
coup près toute la longueur qu’il pourroit  avoir pour 
produire le plus d’effet. C’est par cette raison que l’on 
ajoute souvent un second conducteur et celui que j’ai 
décrit, ou tout autre qui sourire immédiatement l’élec­
tricité du plateau, se nomme premier conducteur. On 
donne au second un petit diamètre et une très grande
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longueur. Le célèbre Volîa , par ex:, avoit un second 
conducteur composé de 12 cylindres, dont chacun n ’a- 
voit que 6 lignes de diamètre, mais 8 pieds de longueur. 
Mais comme ces conducteurs prennent beaucoup de 
place, on les suspend a des cordons de soye au moyen 
des quels on peut les élever et les abaisser a volonté, 
de sorte que lorsqu’on n ’en a pas besoin on les fait mon­
ter vers le plancher.

Enfin on a pour chaque machine électrique unebat-  
terie de bouteilles de Lpyde , proport ionné à la gran­
deur de la machine, et avec laquelle on fait les expé­
riences électriques les plus brillantes. La grandeur des 
batteries se mesure par les pieds carrés de la surface 
année,  extérieure ou intérieure. On donne par ex: 
à une machine dont le plateau a 52 pouces de diamètre 
une batterie de 40 à 5° pieds de surface. La batterie 
de la grande machine électrique du Muse'e de Harlem 
(qui a deux plateaux parallèles, chacun de 64 pouces de 
diamètre) a 5oo pieds carrés de surface.

Mr. de R.  Cet appareil est un vrai géant élec­
trique.

Mr. de P. C’est le plus grand appareil de ce genre 
qu’on ait ; il a été construit sous la direction du célèbre 
van Marum dont les expériences , faites avec cette ma­
chine, n ’ont pas peu contribué à étendre la sphère de 
nos connoissances sur l’Electricité.

Vous connoissez à présent ,  madame, nos grands 
appareils électriques. Permettez moi de passer a des 
appareils plus simples mais non moins importants.

Mde. de 1̂ . Je  n ’en serai pas fâchée ; car j’avoue
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gue j ai eu de la peine à vous suivre dans la description 
de 1 électrophore et de la machine électrique.

M r. de P. Nous avons souvent parlé d’électricités 
plus foibles ou plus fortes, de degrés d’électricité; mais 
nous ne savons pas encore mesurer ces degrés; et 
comme il n y  a point de yraie Physique sans mesure, 
j espere que mon aimable auditoire consentira volon­
tiers a ce que je lui fasse connoitre les moyons que l’on 
a de t rouver les degrés d'électricité. Mais avant tout 
il faut savoir bien précisément ce que l’on entend sous 
ces degrés.

Imaginons un conducteur isolé et électrisé; l ’ex-r 

périence nous apprend qu’il perd petit-à-petit  son E 
et qu au bout d un certain tems son électricité est nulle. 
Cet te perte se fait d un cote par ce que nos meilleurs 
isoloirs n’isolent jamais parfaitement, de l’autre par la  

radiation. Mettons la première de côté, par ce qu elle 
est toujours très petite en comparaison de la seconde 
et ne nous occupons que de celle-ci. La radiation pro^ 
duit des eifets mécaniques; elle doit donc s’effectuer 
avec une certaine énergie, qu’elle s’exerce sur un corps 
chargé de la même E ou sur un corps chargé de l’E op­
posée ou sur un corps dont i'E est nulle. C’est cette 
énergie que nous voulons mesurer par les degrés, sans 
nous souciei de la quantité absolue d E dont le conduc­
teur est charge, quantité qui depend de sa surface et de
l’énergie de TE,

\

M r. de V .  Ceci ressemble tout-à-fait aux phéno­
mènes de la chaleur, les degr 'sde chaleur n’étant qn ’une 
expiession pour 13 force avec la quelle le calorique tend 
à se répandre hors des corps sur les quels il a été accu-
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mulé, et il me semble qu’on pourroit  parler de la tem- 
perature en Electricité comme dans les phénomènes de 
la chaleur.

M r. de P. Vous avez parfaitement raison et ie ne 
serois pas fâché qu'on admit le mot:  tem pérature clec- 
trique. Cette force, avec la quelle l’électricité tend à 
s’échapper des corps électrisés , est contrebalancée par 
l’attraction que le conducteur,  qui en est chargé,  e,~ 
xeree sur elle et par la pression de l’a tmosphère; par 
contr? elle est favorisée par l’attraction que l’air et le» 
vapeurs contenues dans l’air exercent sur elle. Ainsi 
la radiation est le produit  de quatre forces, dont deux 
agissent en sens contraire des deux autres.

M de. de L,. Le phénomène de la radiation est pas­
sablement compliqué.

M r. de P. Assurément, madame. Mais vous ju­
gerez cependant qu’il est plus facile de faire un Electro- 
mètre qu’un thermomètre. Nos deux petites boules de 
moelle de sureau suspendues par des fils de lin à notre  
isoloir (le pendule électrique double) pourront  devenir 
un électromêtre.

L e  Comte C. Ona  aussi desÆ7é>c//’05C0pe5. Est-ce 
la même chose que les électromètres?

M r. de P. On a souvent confondu ces deux mots. 
Pour m o i , je nomme électroscope tout  instrunïent qui 
nous apprend si tel corps est électrisé ou non et en 
outre de quelleE il est chargé. Tels sont les pendules 
électriques que nous avons déjà souvent employés. 
Pour  en faire des électromètres il faut qu’ils puissent 
nous indiquer les proportions d'E qui se trouve arcu- 
mulée sur différents corps ou sur ie même corps dans
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différents tems. Ainsi, si nous mesurons les angles d ’in­
clinaison d’un pendule double,  lorsque les boule* sont 
plus ou moins éloignées l’une de l ’autre,  les degrés in-r 
diqués pourront  servir de mesure, même de mesure 
rigoureuse, si l’on joint un peu de calcul a l’observation. 
Ainsi,  si un corps électrisé nous a fourni un angle de 
10 degrés et un autre un angle de 5 degrés, nom di­
sons que la première électricité étoit double de l’antre. 
Cette conclusion n’est pas juste à la rigueur, par ce que 
la distance des deux boules, d’une observation à l’au­
t re ,  n’est pas précisément proport ionnel le aux angles; 
mais un petit calcifl peut corriger la petite erreur.

M r. de T . Mais il me semble que cette mejure, 
même corrigée, est très précaire et que chaque elec- 
t romètre  doit avoir son langage à lui, différent de celui 
de tout autre,  parce que l’angle que forment  les deux 
pendules dépend du poids des boules,

M r. de P. Cette remarque est très fondée , et si 
un autre Physicien vouloit répéter les mêmes expérien­
ces et obtenir les mêmes degrés, il faudroit qu’il don­
nât aux boules de son électromètre le même poids et 
aux fils la même longueur. Mais cela n’est que rare­
ment nécessaire, parce que la théorie de l’électricité 
ne se fonde pas sur l’observation de la force absolue 
avec la quelle deux boules de sureau, ou deux pendules 
quelconques, se repoussent mutuellement , mais sur la 
proport ion de cette force sous différentes circonstances 
soumises à l’examen au moyen du même électromètre. 

Les boules, même très petites,  suspendues à des 
fds, ont le désavantage d’avoir un diamètre souvent très 
considérable relativement à la petite distance à la quelle
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elles s'écartent: par de foibîes degrés d’électricité. C’est 
ce qui a engagé le célèbre Volta à substituer aux boules 
suspendues a des fils de lin , deux brins de paille sus­
pendus par des anneaux de fds de métal extrêmement 
minces à un plus gros fil applatti et percé a son bout in­
férieur , comme je vous le dessine (fig. 24) où ab re­
présente !e gros fil de laiton, c et c les anneaux, de et 
de les deux brins de paille.

Mais on a souvent à faire à des degrés d'électricité 
si foibles que les brins de paille offrent trop de poids 
pour s’écarter par la force répulsive qu’ils exercent l’un 
sur l’autre. Pour obvier à cet inconvénient le Physi­
cien anglois Bennet a substitué aux brins de paille l’or 
battu , ces feuilles extrêmement minces d’or, autravers 
des quelles on voit les objets comme teints d’une cou­
leur verte, dont 5o pouces carrés ne pèsent qu’environ 
un grain. On leur donne deux pouces de longueur et 
environ une ligne de largeur; ainsi chacune d ’elles ne 
pèse qu’environ T£3 d ’un grain. On les attache avec 
un peu d’eau gommée à une tige de laiton comme celle 
de l’éiectromètre de Volta. Cet instrument se place 
dans une caisse carre'e de verre sur le devant de la quelle 
on colle un arc de cercle divisé en degrés qui mesurent 
ainsi les degrés d’électricité, et le premier degré cor­
respondra a une force d’e n v i r o n d e  grain. Voici 
le dessin de cet instrument: AB (fig. 25) est la cage de 
verre, ba la tige de laiton surmontée d ’une petite boule 
et dont la partie inférieure est applatie, ac, ac les deux 
feuilles d 'o r ;  d u e  Tare de cercle divisé en degrés, qui 
a îe zéro en n où la verticale, tirée de 3, coupe l’arc ds.
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M r. de Pi. Il faut avouer que cet instrument a une
se n s i b i l i t é  e x î r r m e .

M r. de P. En effet ; car si on met le plateau d ’ime 
petite machine électrique en mouvement  et qu ’on ap­
proche du conducfenr cet électromètre à 6 pieds de 
distance, les feuilles d’or divergent defa de quelques 
degrés. Et cependant cet instrument n ’est pas le plus 
sensible que nous ayons. La  balance de torsion, inven­
tée par le célèbre Coulomb, est un électromètre qui 
surpasse encore en sensibilité celui de Bennet.

M de. de L. Vous allez donc nous décrire une se­
conde fois cet instrument fameux qui a servi à prouver 
la gravitation et à mesurer la pesanteur spécifique de la 
terre.

M r. de P. Oui , madame,  mais sous des propor­
tions beaucoup plus petites qu’alors. En voici la ligure. 
A B DE(f ig ,26 ;  est un bocal de verre d ’environ 10 pou­
ces de hauteur et Q pouces de diamètre,  recouvert par 
un disque de verre au milieu du quel est un trou dans 
le quel on place une tige c de bois ou de métal à la 
quelle on suspend la balance. Le iil Ce de cette balance 
est un simple lil de soie, tel qu’on le dévide du cocon. 
Il porte a son extrémité inférieure un levier extrême­
ment léger, de gomme laque, de l’épaisseur d ’un fort 
crin de cheval et d ’environ 30 lignes de longueur. A 
l’un des bouts de ce levier on soude à la bougie un pe­
tit cercle a de clinquant (feuille de métal très mince), 
et à l’autre bout b une goutte de gomme laque pour  
faire contrepoids au cercle de clinquant. Pour  tendre 
le fil de soie et retenir le levier dans la position horizon­
tale, on soude au levier, à son point de suspension, une
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grosse cpingle par sa pointe,  que Ton chauffe à cet 
effet.

A la hauteur où le centre du levier se t rouvera on 
fait un trou i à la circonférence du bocal par le quel on 
fait passer une tige de laiton ef qu’on fixe dans une si­
tuation horizontale. Le bout intérieur de la tige porte  
une petite boule de moelle de sureau dorée ou t o u t - à -  
fait de métal. Le bout extérieur f se termine en cro­
chet pour recevoir des fils de métal au moyen des quels 
on communique quelque E à la boule e. A cette même 
hauteur on collesur la circonférence du bocal une ban­
de de papier divisé en 360 parties égales qui forment 
les degrés du cercle. Je m’abstiens de la dessiner pour 
ne pas masquer la balance.

Enfin on fixe sur le couvercle de verre AB une 
plaque circulaire de métal gh, dont la circonférence est 
également portagée en 560 degrés, au centre de la quelle 
se trouve la tige C munie d ’une aiguille Co qui parcourt 
ces degrés lorsqu’on tourne la tige sur elle-même.

Tout  étant ainsi préparé,  on suspend la balance à 
la tige au moyen d’un peu de gomme laque, de manière 
que le centre c du levier et le centre du cercle de clin­
quant a se trouvent précisément a la hauteur de la boule 
e et on tourne la tige en sorte le clinquant touche à peine, 
cette boule. En cet état l’électromètre est prêt à ser­
vir. Car si on électrise la t igeef  et parconséquent sa 
boule e( le clinquant se chargera de la même E et sera 
repoussé par celle de la petite boule. Le nombre des 
degrés, observés sur la bande de papier,  sera la mesure 
}Je l’énergie de l’électricité employée,
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Voulez-vous vous faire une idée de l’extrême sen­
sibilité de cet électromèr^e, vous n'avez qu ’à vous ima­
giner la finesse d ’un lii de cocon (que vous pouvez au 
reste examiner sur le champ en détordant ce bout de ül 
de soye et en en arrachant un brin) et en vous représen­
tant ru e  c’est la force que ce brin oppose à la torsion 
qui seule résiste à l’éloigpement du cercle a de la boule 
électrisée.

M r, de Pi. Quant à moi, je mets cette résistance 
au nombre des infiniment petits, surtout portée a une 
distance de quelques pouces. Quelle force de levier 
Î’E n ’o p p o s e - t - e l l e  pas a cette distance à l’élasticité 
de ce fil aussi mince qu'un cheveu !

M r. de P. F1!us mince et dont  l ’élasticité est 
900 fois moins grande que celle du cheveu. Vous con­
cevrez donc que cet électromètre surpasse celui de 
Bennet en sensibilité, et cela dans la proport ion d’en­
viron 53o à 1 , et qu’une degré a cette balance équi­
vaut à environ ()/■l̂ ;C)- d ’un grain.

M de. de L .  Gela surpasse toute imagination.
M r. de R .  Mais où t rouver une électricité assez 

foible pour être appliquée à cet électromètre?
M r. de P. Nous la t rouverons à la suite assez sou­

vent. Mais vous la trouverez sur le champ à la boule 
ou au crochet d’une bouteille de Leyde que vous aurez 
déchargée, d’abord au moyen de l'excitateur et ensuite 
par le doigt. Ce qui en reste ,  insensible pour Pélec- 
t romètre à feuilles d'or, devient ici sensible. Au reste 
on a senti l’inconvénient de cette énorme sensibilité et 
on a des balances de torsion beaucoup plus robustes 
(si j’ose me servir du cette espression) dont le fil Ce est
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un fil d’argent extrêmement mince, et auquel on donne 
à raison de sa plus grande résistance de torsion une 
plus grande longueur. Pour  cet effet on fixe sur le mi­
lieu de la plaque de verre AB un tuyau vertical, au 
haut du quel on place la tige G et le cadran gh. Enfin 
lorsque l’E du corps électrisé est trop grande, on tient 
ce corps à une certaine distance du crochet f.

L e Comte C. Voilà la seconde fois que vous par­
lez de ce cadran et j’ayoue que je ne vois pas quel usage 
il a. Il me semble que la bande de papier partagée en 
360 degre's et collée autour du bocal à la hauteur du le­
vier,  est suffisante pour mesurer les degrés de torsion 
et par conséquent d’électricité.

M r. de P. Il sert a donner plus ou moins de de­
grés de torsion au lil de soie ou de métal pendant l’ac­
tion de TE de la boule e sur le clinquant a et à mesu­
rer ces nouveaux degrés de torsion. Coulomb par ex: 
s’en est servi pour t rouver la loi de l’action de TE à 
distance, sa loi du carré inverse des distances. Voici 
son opération et son calcul. L ’instrument étant en re ­
pos et la boule e en contact avec le cercle du clinquant 
a,  il électrise le crochet et la boule en sorte que le le­
vier d’écrive un arc de 36 degrés. Alors il tourne la 
tige en sens contraire jusqu’à ce que le levier retourne 
à 18 degrés et s’y tienne en équillibre. Ces deux 
distances delà  boule au clinquant, 36 et 18, sont dans 
le rapport  de 2 a 1. Cela fait il observe de combien de 
degrés il avoit tourné la tige et parconséquent tordu le 
fil, et l’aiguille Co lui indique 126 degrés. Examinons 
maintenant quelles forces l'E a du exercer à ces deux 
distances. Dans la première la force est exprimée par
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les 36  degres ; cela est clair. Dans !a seconde elle est 
exprimée par la distance de 18 degrés à la quelle se tient 
le clinquant plus les 1 2 6  degrés de torsion donnes au fil 
pour raoimener le levier à 13 degrés; ce qui Fait i44 
degrés. Ainsi l’action de l’E est exprimée dans ce se­
cond cas par le nombre i^4 dans le premier elle l’étoit 
pa rle  nombre 36 , et ces deux nombres sont dans le rap­
port de 4 à 1 ? c. à d. dans le rapport du carré de 2 à 1.

Ije  Comte C. Cette opération est extrêmement in­
génieuse et plus on apprend à connoitre cet excellent 
appareil, plus on l’admire.

M r. cle P. Il sert également à mesurer les attrac­
tions et Coulomb a prouvé par des expériences du genre 
de celles que je viens de décrire que les attractions élec­
triques suivent la même loi. Il sert encore facilement 
à mesurer la perte successive d’électricité occasionnée 
par le contact de l’air, en mettant un corps foiblement 
électrisé, comme par ex. le crochet d ’une bouteille de • 
Kleist imparfaitement déchargée, en communication 
avec la boule e de l’électromètre.

L e  Comte C. Il me vient une idée que j’ose à peine 
e'mettre, mais que vous me pardonnerez, monsieur de 
P . ,  si vous ne la trouvez pas juste. L ’humidité de l’air 
augmentant considérablement la perte d ’E des corps 
électrisés, Télectromètre de Coulomb pourroit devenir 
un hygromètre.

M r. de P. Assurément si l’on avoit des expérien­
ces sur le rapport de la quantité d’électricité qui se perd 
à la quantité de vapeur qui se trouve dans l’air. C’est 
le cas de tous les électromètres très sensibles.
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Mr. de T. Vous nous avez di t .  la première soi­
rée que vous nous avez donnée sur l 'Electricité, que la 
loi de Coulomb, que vous venez de nous exposer en 
détai l,  ne se confirme pas partout. Ne se ro i t - ce  pas 
le moment  de nous expliquer cela?

« \

M r. de P. Soit ,  pourvu que vous me permettiez 
de revenir à la suite encore une fois sur cet objet im­
portant.  Le Physicien Simon a fait à Berlin des expé­
riences concernant la loi de l’action de l’électricité à 
distance avec une balance ordinaire toute en verre,  à 
l ’exception des deux corps qui devoient se communi­
quer l’électricité, mesurant la répulsion ou l’attraction 
par des poids qu’il mettoit  dans l’un des deux fléaux. 
Le résultat fut, a quelques erreurs près, la loi de l’in­
verse des distances simples, et non la loi de Coulomb. 
Mais l’exactitude de ces expériences ayant e'té révoquée 
en doute,  je fis de nouvelles tentatives et cela de deux 
manières. D ’abord je mis un balancier de métal, placé 
horizontalément sur une pointe bien isolée, de sorte 
que chacune de ses extrémités (terminée par une petite 
boule de métal) se t rouvât en face d’une autre boule de 
laiton, dont l’une étoit électrisée posit ivement , l’autre 
négativement, «l’une et l’autre avec la même énergie et 
également pendant tout le terris des expériences. Voici 
la figure de cet appareil. AB (fig. 27) est le balancier, 
C son centre placé sur la pointe d’une aiguille très fine 
et bien isolée, D et F deux boules de métal, dont l’une 
a E et l’autre — E. Vous voyez que dès qu’on don­
nera au balancier le moindre mouvement ,  un de ses 
bouts s’approchera de l’une des deux boules qui lui com­
muniquera son E et le repoussera en même tems que
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l ’autre attirera l’autre bou t,  et que dès l o r s  ce balan­
cier continuera ses oscillations et que le nombre de ces 
oscillations dans un tems donné servira, au moyen d’un 
peu de calcul, à mesurer Taction de l’électricité des deux 
boules sur le balancier pour la distance à la quelle il se 
trouve des boules. Si donc on varie cette distance, on 
aura la loi de l’action de TE à différentes distances. Le 
résultat de ces expériences a été la loi de Coulomb.

Le second genre de mes expériences s’est fait avec 
l ’électromètre àfeuillesd’or. Je le chargeai d’électricité 
de différents degrés, m’étant assuré que ces degrés 
étoient en raison des nombres i , 2, 3 , 4 , 5, 6, 7 et 8 et 
observai les degrés de divergence des feuilles d ’or. 
Le résultat que les distances, calculées sur les diver­
gences, fournirent, fut la loi des distances simples et 
non des carrés des distances. Demain ]'e vous offrirai 
de nouvelles expériences qui contrediront de nouveau 
la loi de Coulomb et constateront la loi de l’inverse des 
distances simples.

M r. de T . Que doit-on penser de ces contra­
dictions?

M r. de P. Ce seroit le moment d’entamer la dis­
pute que monsieur de L. a prédite lorsque j’annonçai 
ces contradictions. Mais comme moi-même je ne 
puis encore les lever, tirons le rideau sur cette imper* 
fection de la Science en attendant que de nouvelles re­
cherches aient éclairci la chose.

M r. de L .  Très volontiers; car il me semble 
qu’elle est très embrouillée.

M r. de P. E t terminons cet entretien dans ces 
dispositions pacifiques.



S o i x a n t e  q u a t o r z i è m e  e n t r e t i e n .

M d e  .d e lj i  J'ai rêvé toute la nuit passée de vos élec­
tromètres et de leur énorme sensibilité, ne pouvant con­
cevoir comment les opérations de la Nature peuvent 
atteindre une finesse pareille.

M r. de L .  {ironiquement) Vous vous laisserez 
marchander, monsieur de P . ,  sur le neuf millionième 
de grain que la balance de torsion indique.

M r. de P . Pas du tout. Mais que direz-vous, 
madame^ si je vous annonce que lés Physiciens, peu 
contents encore de la sensibilité de leurs électromètres^ 
ont inventé d’autres instrumens qui rendent sensibles 
des degrés d’électricité que les électromêtres ne peu­
vent plus indiquer ?

M dei de L .  Que vous allez me faire tourner la
tête.

M r. de P. J ’espère que non , et j’ose même vous 
assurer que vous connoissez déjà un de ces instrumens. 
C’est/e  condensateur, inventé par Volta.

I

M de. de L .  J ’avoue que je ne m’en ressouviens 
fiullement;

6
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M r. de P. Veuillez jetter les yenx sur une de nos 
figures précédentes (fig. 14). Ces deux disques de me­
ta! poli, l’un au dessus de l’autre, l’un posé sur un pied 
isolant,  l’autre muni d’un manche également isolant, 
voilà le condensateur; il ne faut plus que sceller avec 
un peu de cire à cacheter trois petites boules de verre 
d'une ligne de diamètre dans autant de petits t rous, 
pratiqués à égale distance l’un de l’autre à la surface du 
disque inférieur, pour pouvoir poser le disque supé­
rieur sur l’inférieur, en sorte que leurs deux faces ne 
soient qu’à une demie ligne l’une de l ’autre, sans ce­
pendant se toucher nulle part que par ces trois petites 
boules, qui isolent perfaitement bien de très petits de­
gré d ’électricité.

Veuillez à présent vous souvenir,  madame, que 
nous avons chargé au moyen de cet appareil,  le petit 
disque B de presque toute l’E dont  le grand conducteur 
A étoit chargé.

M de. de L .  Ou i ,  fe m’en souviens; mais je ne 
conçois pas encore l’usage de cet instrument.

M r. de P. Imaginez que le grand conducteur, à 
qui nous voulons supposer 1000 pouces carrés de sur­
face, soit très foiblement chargé, de sorte que l’élec- 
t romètre à feuilles d’or puisse à peine rendre cette E 
sensible. Supposons en outre que notre disque ait 10 
pouces carrés de surface. Si nous accumulons tou te l ’E 
du conducteur sur le disque qui est 100 fois plus petit, 
il est clair que, au moment où nous enlèverons le disque 
supérieur C,  cette électricité, auparavant dissimulée, 
paroitra libre et avec une énergie proport ionée à son 
accumulation, c. à. d. cent fois plus grande que sur le
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conducteur. Si donc nous approchons du disque ainsi 
chargé un électromètre de Bennet, il est clair que l’é­
lectricité* auparavant insensible, fera diverger les feuilles 
d’or avec violence, et se produira sous un grand nom­
bre de degrés. Pour faire cette opération tout d’un 
coup, on joint le condensateur à l’électromètre en dé­
vissant la petite boule b (fig. a5) et en y  vissant le dis­
que inférieur du condensateur.

Mr. de R.  Mais à quoi bon les condensations, ces 
nouveaux degrés de sensibilité qui indiquent de si pe­
tits degrés d ’E , tels, peut-être que la Nature ne les 
produit jamais?

M r. de P. Pardon* mon cher. La Nature les pro­
duit et très souvent, dans quantité de procès chimiques. 
Sans ces instrumens, qui vous paroissent superflus, nous 
n ’aurions jamais appris à les connoitre, et cependant la 
majeure partie de la théorie de l’Electricité repose sur 
la connoissance de ces degrés presque imperceptibles 
d ’E que la Nature excite comme en secret*

Le Condensateur, tel que Volta nous Ta fourni, 
n ’avoit point de couche d'air interposée entre les denx 
disques; mais l’une des deux plaques étoit enduite 
d’une couche de vernis qui faisoit l'effet d ’un faible 
isolateur et étoit parconséquent très propre à cette opé- 
rationj Mais cette méthode a le grand désavantage de 
rendre suspectes les résultats des opérations du con­
densateur; car si en posant le disque supérieur sur l’in­
férieur ou en enlevant celui-là pour faire paroirre l’é­
lectricité dissimulée, il se fait quelque frottement, ce 
frottement produira de l’E qu’on n’a pas voulu avoir, 
et le résultat de l’opération se trouve faux. Aepinus*
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qui est le véritable inventeur du condensateur et qui 
nous en a fourni la théorie comme je vous l’ai présentée, 
mais sans en faire l’application à Télectromêtre pour  
découvrir de très petites électricités , avoit déjà em­
ployé une lame d’air pour séparer ses deux surfaces mé­
talliques. Lichtenberg reviut à cette idée et construi­
sit le condensateur tel que j’ai eu l’honneur de vous le 
décrire. Mais cet instrument a un défaut,  celui de 
n ’interposer qu’une couche d ’air d ’une épaisseur inva­
riable, par ex: d ’une demie ligne, entre les deux 
disques.

A ir. de G. Gomment cela peut-il être nn défaut? 
Ou bien y  a-t-il la-dessous quelque sorcellerie qui aug- 
tera encore la sensibilité du condensateur?

M r. de P. Assurément, ne vous en déplaise, chef 
ami; et ce n ’est pas la dernière. Vous savez que la 
couche d’air intreposée doit empêcher que l’E ,  dont 
on charge le disque inférieur, ne passe au disque su­
périeur. Cette couche d’air doit la forcer d’agir par 
distribution et de devenir électricité dissimulée. Vous 
concevez de même que ,  si la charge est trop forte, 
l’électricite franchira la foible barrière,  comme elle la 
franchit même dans la bouteille de Leyde;  carie  con­
densateur agit précisément comme celle-ci. Vous con­
cevrez également que* si l’électricité que l’on veutaccu- 
muler sur le condensateur est extrêmement foible, une 
couche d’air d ’une demie ligne d ’épaisseur isolera trop 
fortement pour  opcrer toute la condensation possible, 
et que la vertu condensatrice de l’instrument augmente 
en même tems que l’épaisseur de la couche diminue. 
Les expériences que j’ai faites à cet égard avec un con-
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d e n s a t e u r  à couches d’air, dont l’épaisseur varie de T ~  

de ligne jusqu’à une ligne entière, prouvent que la ver­
tu condensatrice est précisément en raison inverse de 
l ’épaisseur des couches. Et c'est ici le second cas que 
je vous ai annoncé hier, où l’action de l’E à distance est 
en raison inverse des distances simples et non du carré 
des distances.

M r. de 1\  Mais quelle est la force absolue de con­
densation ?

Air. de P. Lorsque la couche d’air interposée en­
tre les deux disques a ^  de ligne d’épaisseur, cette force 
est exprimée par le nombre 25; ce qui signifie qu’un 
degré à l’électromètre simple donne 25 degrés par Tac 
tion du condensateur. Or comme je puis approcher 
mes deux disques jusqu’à de ligne l’un de l’autre, 
l ’instrument peut fournir une condensation exprimée par 
lenom bre5o. Ainsi si le condensateur ne fournit qu’un 
degré dans ce cas-ci, cela signifie que l’E dont on a 
chargé l’instrument n’a fait diverger les feuilles d’or 
que de ^  de degré. Or comme on peut observer en­
core \  de degré, il est clair que ce condensateur ren­
dra sensible une E qui ne feroit diverger l’électromètre 
que de de degré; ce qui équivaut à uue force de

,W,oco de grain-
M r. de T . Vous avez, si je ne me trompe, éva­

lué la sensibilité de la balance de torsion à — 1—  d’un
9,000,000

grain. Elle est par conséquent plus que double de celle 
du condensateur.

M r. de P. Cela paroit être. Mais j’ai l’honneur 
de vous observer qu’à la balance de torsion on ne peut 
observer avec sûreté moins que 2 ou 3 degrés, de
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sorte que ces deux instrumens peuvent  ê t re  considérés 
comme aj^ant la même sensibilité. E n  outre  le co nd en­
sateur peur devenir encore beaucoup plus sens ible;  Ce 
que vous concevrez si vous me permet tez  de vous dé­
cr ire cet ins trument  comme je l ’ai fait exécuter  po u r  
mes expériences.

Prenons  le crayon et armez vous d ’un peu de pat i­
ence. A BD C (fi". 28) représente la caisse en verre de 
l ’ins t rument ,  yu du côté étroit .  Les disques aa, bb ont  
une posi tion verticale et ont  1 pouce ou ig de pouce 
de diamètre.  Ils sont por té s ,  chacun par une tige re­
courbée  def  et chi .  La premiè re  passe aut ravers de la 
p ^ q u e  de verre AB et est scellée dans un tube  de verre 
d e ,  fixé par une virole de métal rs a la plaque de verre.  
L  aut re tige est fixée à charnière sur je pied it vissé à 
une plaque de métal EF qui por te  le tout  et est elle- 
même supportée  par trois pieds a vis qui servent  à pla­
cer le tout  de manière que la tige c d f  soit verticale.  La 
const ruct ion de la charnière est tel le que  l’on peut 
éloigner le disque bb jusques dans la posit ion xy et le 
rapprocher  jusqu'à la pos it ion verticale (paral lèle au 
d isque a a )  et pas au delà. Cet te  charnière avec son 
pied i t  a en outre  la faculté de se tou rn e r  horizontale­
ment  sur la plaque EF  pour que le disque bb puisse êt re 
mis en tout  sens dans une posit ion parallèle à aa. Un 
peti t  manche g fixé à la tige phi sert  à ouvri r  et fermer 
le condensateur,  ,

Dessinons une seconde figure (fig. 29) pour  voir la 
construct ion de l’é lec t romètre  de face. La tige ç d f  s’y  
yet rouye,  placée un peu de côté environ à f  de la Ion-
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gueur de la plaque de verre GH. Je n’ai qu’une seule 
feuille d’or op, la tige e f tenant lieu de l’autre.

M r. de R . Par quelle raison?
][fr. de P. Par ce que j’ai appris par mainte expé­

rience très.désagréable que les feuilles d'or s’accrochent 
souvent par leurs bords,  lorsqu’elles devroient diver­
ger. J ’ai pour cet effet un peu appîatti cette tige du 
côté de la feuille d’or ,  et je l’ai fait dorer  pour empê­
cher l’oxidarion que l’humidité pourroit produire. Voyez 
cet arc de métal km fixé par un pied nn a la base de l ’in­
strument.

L e  Comte C. Je n’en devine pas le but.
31r. de P. Les électromètres ordinaires ont une 

feuille d’étain collée à la surface intérieure de cha­
que côté étroit de la caisse de verre pour enlever l’élec­
tricité qui se dissipe par les feuilles d'or et qui charge- 
roit toute la surface intérieure de la caisse de verre;  
ce qui aujroit le double inconvénient de rendre les ef­
fets de Félectromètre incertains et de faire balancer 
les feuilles d ’or de coté ou d’autre. Mais ces feuilles d’é­
tain, collées en GK et e n H J ,  agissent sur les feuilles 
d’or et augmentent la divergence, d’autant plus forte­
ment que cette divergence est plus grande. Pour obvier à 
cet inconvénient j’ai imaginé cet arc km composé d’un 
fil de laiton,, communiquant par son pied nn à la plaque 
de métal KJ; son centre est en o, point où la feuille 
d ’or est collée à la t ige, et l’arc offre par conséquent 
une action parfaitement égale sur la feuille d’or ,  quel­
que position que celle-ci prenne.

Cette action sensible de la feuille d'étain, je l'ai 
forcée de servir à augmenter la sensibilité de l’électro-
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m è t r e ,  de la manière suivante : Reprenons  le crayon.
Voi là le condensateur et sa cage de verre  (fig. 3° )  don t  
j ’ai ôté l 'arc km de l ’autre figure , et à la place du quel  
j’ai mis un petit bâton de métal  qr fixé ver t icalement  à 

un bâton horizontal rs divisé en demi-lignes. Ce bâton 
rs se glisse sur un aut re uv Ĵ ixé à la plaque de métal KJ. 
Ce bâton vertical rq peut s’avancer jusqu’à la tige ef du 
condensateur et se reculer  jusqu’à une distance où il 
n ’influe plus sensiblement sur la feuille d ’or  , lorsqu’elle 
diverge même de go degrés. Il est clair que ,  l’élec tro-  
m èt re  diverge.-nt de quelques  degrés, si l’on en appro~ 
che le bâton lentement ,  la d ivergence de la feuille d ’or 
augmentera jusqu’a ce qu’enfin celle-ci se précipi te  vers 
lui jusqu’au contact.  L ’échelle du bâton r s s e r t  à me­
surer l’augmentat ion de  la divergence.  Supposons à 

présent  que le condensateur  ait fourni  si peu d ’électri­
cité que la feuille d ’or n ’ait aucune divergence ou peut- 
ê tre une divergence douteuse ,  alors nous approchons 
le bâton rq de la feuille d ’or  pour  a jouter  l’a t t ract ion 
à la répulsion jusqu’à ce que  la feuille d ’or diverge 
jusqu’au contact.

Mes expériences m ’ont  appris q ue ,  si l’on avance 
le bâton jusqu’à f  ligne de la feuille d ’or lorsqu’elle n ’a 
q u ’une divergence de de degrés, la divergence aug­
mente  jusqu’à aj- degrés au moment  du contact.  Or  
ïcfû est à 2.3 comme 1 a Ainsi dans ce cas l’angle
de divergence a été amplifié,  et par conséquent  la sen­
sibilité de l’ins trument  augmentée ,  dans la p ropor t ion  
de 1 : 18s* Et  comme on peut  avancer le bâton encore 
un peu plus près d e l à  feuille d ’or q u ’à une demie ligne, 
nous pouvons admet t re  q u e ,  dans les cas extrêmes où
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la divergence de la feuille d 'or est douteuse, le bâton 
fournit une s e n s i b i l i t é  20 fois plus grande. Ainsi si le 
condensateur seul rend sensible un degré d’E qui e'qui- 
yaut à - 4 ^  de grain, le même condensateur, armé 
du bâton mobile, poussera la sensibilité jusqu’à n5C00^  
de grain.

Mr. de R . Qui auroit pu s’imaginer que l’homme 
piit peser jusqu’à un quatre vingt cinq millionième de 
grain? Car l’électromètre et le condensateur sont pro­
prement des balances.

M r. de L .  Et vous croyez réellement à ces sor­
celleries ?

M r. de P. Vous y croyez de même, Général. Car 
ces calculs reposent originairement sur l’observation de 
Boyle que 5o pouces carrés de feuilles d’or ne pèsent 
qu’un grain et parconséquent la feuille de notre élec­
tromètre Too de g rain , et vous ne vous refuserez pas à 
cette croyance. Tout le reste du calcul ne consiste 
qu’en opérations de la plus simple Arithmétique, que 
tout le monde peut faire. Et observez que j'ai pris pour 
base de ces petits calculs la loi de l'inverse des distan­
ces simples et non du carré des distances qui, si je m’en 
fusse servi, nous eut jetté dans les billionièmes de 
grains.

M r. de L .  (avec un espèce de colère) Cette rai­
son seule un suffit pour rejetter la loi du carré des 
distances.

M de. de IL. Ne vous fâchez pas , mon ami, con­
tre cette belle loi qui nous a fourni le système du monde.

M r. de L .  Oh ! j’admire cette loi dans ce système 
sublime, et je regarde comme un sacrilège qu’on Tem-
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ploie à de pareilles babioles, uniquement pour  se don­
ner i’air de magieion.

M r. de P. (souriant) Vous me païrez, Général, 
cette injure faite aux Physiciens et au condensateur. En 
attendant je vais de suite vous régaler d’une nouvelle 
condensation, vingt cinq fois plus grande que celle que 
je viens de vous expliquer.

Supposons que nous ayons une surface extrême­
ment  grande, chargée d’une quantité d ’électricité in­
sensible à l’électrometre et au condensateur , ou bien 
une source continuelle d'électricité à de si foibles de­
grés , et que nous en chargions un condensateur dont 
les disques aient 8 pouces de diamètre et puissent être 
rapprochés jusqu’à de ligne. Ce condensateur n’a 
pas d’électromètre , parce que la feuille d’or ne don- 
neroit  encore aucun signe d’E. Déchargeons à présent 
ce condensateur sur le précédent dont les disques ont 
u n  pouce de diamètre. Vous voyez'que l’E du grand 
condensateur,  transportée sur le petit  qui n’a que ^  
de la surface du grand, devra paroitre 6/\ fois plus grande 
qu’elle n’est en effet.

Mais cette proportion est trop forte parce qu’il faut 
ajouter de part et d’autres la surface des tiges ; ce qui dimi­
nue de beaucoup cette proportion. Cet appareil, inventé, 
mais mal exécuté, par le Physicien anglois Cuthberson, 
et nommé double condensateur, je l’ai exécuté et t rou­
vé que la proport ion de la nouvelle condensation est 
de i à 25. Ainsi la sensibilité de cet appareil peut être 
évaluée à moins de^-^— - — de grain, ce qui équivaut 
à moins de du premier degré de divergence de la 
feuille d’or.
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]\îr, de Tj. Me voiià en effet réconcilié avec les 
condensateurs! N ’avez-vous plus de nouveaux moyens 
pour nous forger des nombres encore plus outrés; car 
la folie humaine, poussée a son comble; devient amu­
sante.

M r. de P. Je suis tout prêt à vous servir. Joignez 
au double condensateur la balance de Coulomb en la 
mettant en contact avec le disque du petit condensateur 
et je vous abandonne le soin de calculer quel degré d’é­
lectricité vous serez en état de mesurer avec ce triple 
appareil.

M r. de L .  Vos électromètres et vos condensa­
teurs, sont les fantômes de la lauterne magique, qui, 
plus on les éloigne de la lentille, plus ils se boursou­
flent.

L e  Comte C. Dites plutôt, mon Général, que les 
électromètres, les condensateurs, la balance de torsion 
etc. sont des microscopes composés au moyen des quelî; 
nous voyons des quantités d’électricité qni sans cela 
seroient invisibles.

M r. de P. Je pourrois réellement, Général, vous 
étourdir et m’étourdir moi-même par l’énormité des 
nombres, si je vous dëcrivois d ’autres appareils qu’on 
à inventés pour pousser l’amplification des degrés d’E à 
l ’extrême, tels que le Duplicateur de JNicholson, celui 
de Read etc. Mais ces instrumens ont tous le défaut de 
produire de l’électricité dans leur manipulation par des 
frottemens inévitables et même indispensables, électri­
cité qui se condense et se multiplie aussi bien que celle 
qu’on a donnée à dessein à l’instrument et rend par 
conséquent les résultats des opérations t o u t - à - f a i t
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incertains.  Mais passons de ces objets microscopiques 
aux grands phénomènes que l 'Electricité produi t.

A ide, de L .  J e  crois que nous en serons tous char~
més.

M r. de P. Je  me réserve au re s te ,  madame ,  le 
droi t  d ’en ajouter de t rès petits , qui sûrement ne vous 
intéresseront  pas moins que  les grands. Po u r  mieux 
dist inguer ces phénomènes ,  nous les par tagerons en 
quat re  classes, dont  la première cont iendra les efïets de 
l ’Electr icité sur l’organisation animale,  la seconde les 
phénomènes  lumineux,  la t roisième les phénomènes  
mécaniques  et la quat r ième les phénomènes  chimiques.

Les phénomènes physiologiques sont toujours  en 
p ropor t i on  fie l’intensité de l ’électrici té que  l’on em­
ployé .  On peut  t i rer  avec le doigt quant i té d ’étincelles 
c^un conducteur ,  si ces étincelles n ’ont  que i ou apouces  
d e  longueur ;  mais on sefatigue bientôt  d ’étincelles réi­
térées  de 3 à 4 pouces et celles de 6 pouces et plus sont 
presque  insupportables ; le doigt, surtout aux jointures,  
per d  sa force et l’on éprouve une vraie douleur.

La décharge d ’une bouteil le de L e y d e ,  même pe­
t i te  et foiblement  chargée, est toujours t rès désagréable.  
U n e  for te décharge ,  même d ’une pet ite boutei l le ,  met  
tou t  le corps en commotion et l’on ressent encore une 
espèce de foiblesse dans les muscles quelque ternsaprès.  
Vous  vous ferez,  madame ,  une  idée de la violence de 
ces décharges, en apprenant  que  si ao personnes  ou plus 
se donnent  la main et q u ’on fasse faire la décharge d ’une 
boutei l le  de ^ de pied carée de surface a rm ée ,  en don­
nant  la boutei lle de Leyde  à teni r à la première  pe r­
sonne et  faisant toucher  le bou ton à la der n iè re ,  les
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vingt personnes éprouvenr une commotion vive et dou­
loureuse, quoiqu’elles ne soient pas isolées, mais en 
communication avec la terre par leurs pieds.

M de. de L .  J'avois déjà entendu parler de cette 
expérience; mais je croyois qu’il falloit pour cela une 
grande bouteille dé Kleist.

M r. de P. Ces expériences en petit doivent nous 
donner une idée des effets terribles que produiroit  la 
décharge d’une grande batterie. On a fait de pareilles 
décharges sur des animaux, des rats,  des chats, des 
chiens, des lapins, des anguilles et des grenouilles. 
La plupart de ces animaux sont morts à l’instant, la gre­
nouille exceptée, qui supporte de très fortes décharges.

M r. de R .  J ’ai ouï dire qu’on peut tuer un boeuf 
avec une forte batterie électrique.

M r. de P. Je l'ai également ouï dire cent fois; 
cependant cela n’est pas vrai; au moins n’ai- je  jamais 
Vu une pareille expérience et je n’en ai jamais lu la re­
lation dans un auteur digne de foi. L ’effet de la dé­
charge de la bouteille de Kleist et des batteries est 
d’affoiblir et même d’anéantir l’iritabilité des nerfs et 
des muscles ; et comme cette propriété organique est 
très grande dans les amphibies, les grenouilles résis­
tent mieux que d autres animaux. Je vous prie de ne 
pas oublier cette remarque;  j’y reviendrai a la suite.

Il paroit par contre que le passage insensible ou 
presque insensible de l’électricité d’un conducteur au 
travers du corps, rétablit l’iritabilité affaiblie ou dé-* 
truite par accident ou maladie.

M r. de L . Ceci va nous mener à la Médecine et

‘ I



9 4  SOIXANTE QUATORZIÈME ENTRETIEN.

je vois déjà arriver bon nombre de sarcasmes contre les 
Médecins*

M r. de P. Cette fois-ci vous aurez tort, Général. 
Car bien que la Médecine ait un peu abusé de l’électri­
cité et espéré guérir plus de maladies qn’elle n ’en peut 
guérir par ce moyen, cette erreur ou cette espérance 
est bien pardonnable et en quelque sorte méritoire, puis 
qu’elle a produit et produit encore journellement la 
guérison de paralysies partielles et même d’autres ma­
ladies qui ont leur source dans de pareilles causes.

M r. de R .  Comment e m p lo ie - t - o n  l ’électricité 
en Médecine?

M r. de P. Dans les premiers lems c 'étoient des 
cures vraiment héroïques; on faisoit tirer de fortes étin­
celles du conducteur sur la partie malade. On a même 
essayé des décharges de la bouteille de Leyde. Mais 
ces violentes cures ont, de règle, empiré le mal. Le  
bain électrique me paroit le seul moyen de ce genre 
qu’on doive employer. On peut s’en servir cie deux 
manières. La première consiste à faire asseoir la per­
sonne sur une chaise ordinaire et à approcher de la par­
tie paralyssée une pointe métallique, en communication 
avec le conducteur et fixée à un manche isolateur, que 
l ’expérimentateur tient à la main. — L ’écoulement de 
l’E par la pointe produit un vent léger sur cette partie, 
qui néanmoins produit un degré de chaleur agréable, sen­
sation qui est la première que le malade ressent à cette 
partie. Si l’on veut agir avec un peu plus d’énergie 
f'U visse sur la pointe de métal une pointe de bois.

L’autre manière Consiste à placer la personne sur 
un isoloir, une espèce de marchepied posé sur quatre
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pied de verre; quatre bouteilles, renversées et masti­
quées par leur base à la planche du marche — 
pied, isolent assez pour cette Opération. Alors on 
donne à cette personne un gros fil de métal'  à la main, 
qui communique par là au conducteur de la machine 
électrique. A l’insîant où Ton fait tourner la machine 
tout le corps de cette personne se trouve chargé d ’E 
d’autant plus abondanment que la machine en fournit 
davantage; ce dont  on peut s’assurer en passant la 
main un peu au dessus de la tête de cette personne ; car 
on voit les cheveux se hérisser vers la main de l’expéri­
mentateur qui n’est pas isolé. De nuit on voit briller 
cette chevelure hérissée tant que la main non isoléé est 
à proximité.

L e  jeune de L* Oh ! je connois ces expériences. 
On tire des étincelles des mains, du nez, des oreilles 
de la personne isolée.

À/r. de P. Tout  cela est fort bon pour s’amuser. 
Mais quand on a à faire à un malade il faut s’abstenir 
de ces jeux et l’on ne doit commencer à faire aller la 
machine que lorsque l’opérateur, qui est une personne 
non isolée, a déjà placé son excitateur.

Cet excitateur peut être une pointe de métal ou de 
bois, tenue par un manche non isolant. Je préfère au 
reste , lorsqu’il s’agit d'un bras, d ’un pied ou de toute 
autre partie semblable du corps, de la couvrir de fla­
nelle,  et de promener la boule d’un petit conducteur 
sur la partie paralysée ainsi couverte; ce qui excite un 
léger pétillement souvent salutaire. Si l’expérimenta­
teur veut retirer pour quelque tems son conducteur,  il
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faut qu’il fasse auparavant arrêter la machine et ne la 
fasse aller ensuite que lorsqu’il aura appliqué de nou­
veau le petit conducteur,  afin de ne pas t irer d ’étin­
celles qui pourroient devenir dangereuses sur des par­
ties délicates comme par ex: les yeux.

Passons aux phénomènes lumineux de l’Electricité. 
Nous en avons eu déjà plusieurs; mais c’étoit en petit. 
Pour  nous faire une idée de la quantité de lumière que 
l’Electricité produit, il faut considérer les effets de la 
gfande machine électrique du Musée de H ar lem , tels 
que van Marum nous les a décrits.

Lorsqu’il plaçoit à la distance de 24 pouces de son 
conducteur chargé de-H E une boule de métal mise en 
communication avec la terre,  il partoit du conducteur 
un jet de lumière vive qui atteignoit la boule et jettoit 
en outre quantité de rameaux dont  les plus voisins du 
conducteur avoient 7 3 8  pouces de longueur * ensorte 
que le tout ressemble parfaitement à une branche 
d ’arbre effeuillée, courbée en différens sens et garnie 
de rameaux. Sa tige a environ l’épaisseur d’une 
plume à écrire. L ’électricité négative fournit un phé­
nomène semblable.

] \îr . de R .  D ou peuvent venir les rameaux de cette 
branche de feu? Il me semble que tout le trait de lu­
mière devroit se précipiter un ligne droite sur la boule 
destinée à la recevoir et à la conduire à la terre.

M r. de P. N oubliez pas que l’air, en même tems 
qu il isole 1 E par sa pression $ est cependant un con­
ducteur et que l'E tend toujours à s’échapper. La di­
stance de pouces est pour la machine en question
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le maximum et nous voyons des ramifications sembla- 
bl es se former en petit lorsque ce maximum n’a que deux 
ou trois pouces. Mais lorsque la distance est beaucoup 
au dessous de ce maximum > le jet de lumière forme 
un cylindre parfait.

Van Marum a vissé à l ’extrémité de son conducteur 
une pointe d ’acier de 3 pouces de longueur et aussi fine 
que possible; et cependant il en a tiré des étincelles de 
6 lignes de longueur* Ce qui prouve que les plus Hnes 
aiguilles ne sont pour d’aussi grandes quantités d’E que 
comme des fils de métal de grosseur médiocre pour de 
moindres quantité d’E.

Van Marum a suspendu un fin fil de métal de -joo 
de pouce et d’environ 200 pieds de longueur à la balus­
trade de la Salle du musée. Ce fil de métal n ’étoit pas 
tendu mais formoit un serpentin. Une de ses extrémi­
tés étoit fixée au conducteur de la machine, l’autre à 
quelques pouces (!r* distance d’une boule de métal qui 
étoit en communication avec la terre. Dès que la ma­
chine étoit mise en mouvement, le fil de métal se héris- 
soit sur toute se longueur de rayons de lumière, longs 
d’un pouce, qui sortoient de chaque point de sa surface 
et de tems en tems il parto itde son extrémité une forte 
étincelle aboutissante à la boule. Il a compté jusqu’à 
300 de ces étincelles dans une minute et à chacune d’el­
les le f j  de métal avoit l’air d’un serpent lumineux de 
3 pouces de diamètre.

M dei de L . Quel phénomène superbe!
M r. de P. Van Marum a observé que sur la Ion* 

gueur de chaque pouce de ce serpent il y alloit environ

7
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4o rayons. Jugez parla de la quantité immense de ces 
rayons surtoute la surface de ce fil de métal.

Vous savez que, lorsqu’on a r m e  le conducteurd’üne 
machine électrique ordinaire d’une pointe émoussée, il 
se Forme des aigrettes d ’autant plus grandes que l’élec­
tricité est plus abondante. De petites boules font 
le même effet lorsque l’électricité est très forte. Van 
Marurn a employé une boule de 4 pouces et demi de 
diamètre et a obtenu un trait vif de 2 pouces de long- 
neur partagé en cinq branches qui en s’épanouissant for- 
moient ensemble une aigrette de 15 à 16 pouces de 
longueur et d'autant de largeur.

L e  Comte C. J ’avoue que,  quoique j’aie souvent 
vu électriser,  f* ne puis revenir de mon étonnement 
à la vue de ces phénomènes brillants, lorsque je songe 
qu’ils sont produits par le simp'e frottement d’un dis­
que de verre qui ne perd et ne gagne rien, qui ne 
change nullement ses propriétés , q, i reste absolument 
le même avant et après ces grandes expériences.

M r. de P. Ajoutez, monsieur le Comte,  à ces 
phénomènes lumineux ceux qu** nous allons considérer, 
les phénomènes mécaniques, qui intéresseront sûrement 
monsieur de T.  particulièrement. Vous connoissez 
déjà les mouvernens des boules de sureau, de la roue 
de réaction de Franklin,  des feuilles d’or  et de la ba­
lance de torsion, qui tous ne sont en quelque ^ r t e  que 
des infiniment petits,  compares au phénomène que je 
vais décrire. Van Marum y a employé sa grande batte­
r ie ;  de moindres livrent des effets analogues, mais plus 
petits II a pris un cylindre de b u s  de buis, long de 4 
pouces et de 4 pouces de diamètre et l ’a placé entre



SOIXANTE QUATORZIEME ENTRETIEN. 9 9

deux gros fi!s de métal, dont l’un aboutit à la surface ex­
térieure de la batterie et l’autre peut être porté à la 
boule principale qui réunit toutes les charges intérieu­
res. Il tait charger la batterie presque jusqu’à la dé­
charge spontanée. Alors, saisissant le ül de métal encore 
libre et l’approchant de la boule de la batterie, il opère 
la décharge au travers du cylindre de bois, qui se fend 
avec un grand éclat. La résistance, que ce morceau de 
bois ofïro it, s’évalue à près de 10,000 livres.

M r. de R . Cela est prodigieux ! Qui se douteroit 
que l’électricité pût produire des effets mécaniques de 
cette force?

M r. de T . (sèchement) Dommage que ces effets 
prodigieux n ’aient lieu que dans le cabinet du Physicien ! 
S’ils étoient applicables ailleurs, j’épargnerois bien de 
la peine à mes bûcherons.

Mde. de L . Et vous aussi* monsieur de T . ,  vous
faites des sarcasmes!

Mr. de T . Pardonnez, madame, à mon esprit, 
vielli dans des travaux pratiques, une idée que je n ’ai pu 
réprimer en voyant un célèbre Physicien, comme van 
Marum, faire tant d’apprêts pour fendre un petit mor­
ceau de bois. S'il avoit fendu le tronc d’un chêne de 
4 ou 5 pieds de diamètre et de 60 pieds de hauteur, 
j’aurois alors également crié merveille!

M r. de L .  (lui donnant la main) Touchez làj 
monsieur de T . ,  vous êtes mon homme- Vous donnez 
dans le grand. Prions notre Physicien de fendre des 
chênes.

M r. de P. La Nature le fait souvent, et nous Ti-
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mitons en périt; car la foudre n ’est qu’une décharge 
électrique; et si vous n’aviez pas Général, un para­
tonnerre  sur le toit de votre maison, vous trembleriez 
souvent de ces feux électriques de la N ature , que le 
Physicien vous a appris à braver, précisément par ces 
expériences qui vous paroissent minutieuses. Et mon­
sieur de T. semble avoir oublié que j’étois présent à sa 
terre lorsqu’un coup de foudre réduisit en moins d’un 
quart-d’heure un de ses batimens, de go toises de lon­
gueur, en cendres, en y  mettant le feu à cinq endroits à 
la fois. Cette petite expérience me paroit assez prati­
q u e ,  et je parie, monsieur de T . ,  que votre nouveau 
bâtiment, de même que les anciens, n ’a pas encore 
de paratonnerre.

M r. de T . (riant) T ou t juste, quoique faie  sou­
vent voulu leur en donner. Mais si j'ai en le tort de 
dire une sottise, vous avez, mon cher, celui de ne pas 
m’aider à établir mes paratonnerres; je ne voulois m’en 
fier qu’à vous pour en diriger la construction.

M r. de P. Faisons la paix et n ’oubliez pas que 
c est aux agremens, dont on "jouît dans votre campagne 
et au sein de votre aimable famille, que nous devons 
tous deux l’oubli des paratonnerres. — Retournons 
à nos expériences. Je  ne vous raconterai pas au long 
que la décharge d une batterie, ou même d ’une grosse 
bouteille de Kleist, fracasse en mille parcelles deux 
plaques de verre entre les quelles on fait passer la dé­
charge au moyen d’une lame étroite de feuille d’or qu’on 
met entre deux, ni qu’une pareille décharge dans uu 
vase de verre ouvert plein d’eau et menée au travers
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de Teau, brise le vase, quoique la résistance de l’eau pa­
roisse presque n u l le .------

M r. de T. Ceci m’étonne, et prouve, plus que la 
fente du cylindre de bois, la violence et l’énorme vi­
tesse de la décharge. Qu’est-ce donc que l'Electricité, 
si elle n’a pas besoin de résistance pour produire tant 
de fracas?

M r. de L .  C’est une magicienne.
M r. de P. Voici une autre expérience. Placez 

une plaque de verre de 3 à 4 pouces de longueur sur un 
isoloir; collez à chacun de ses bouts une petite bande 
de feuille d’é ta in , entre les quelles il reste une surface 
de verre de 3 pouces non armée, et opérez la décharge 
d’une petite batterie par ces deux feuilles d’étain sur !a 
surface du verre. Vous verrezle chemin de l’électriciié 
marqué par un dessein qui offre les couleurs des cercles 
colorés; ce qui provient d’une infinité de lames de 
verre extrêmement minces que l’E a détachées du reste 
de la masse en forme d ’écailies encore adhérentes.

Faites passer la décharge au travers de l’épaisseur 
d’un jeu de cartes. Vous ne vous étonnerez pas que les 
cartes en soient percées; mais ce qu'il y a de bien re­
marquable, c’est que ce trou soit à la couche du milieu 
à peine aussi gros que s’il eut été fait avec la pointe 
d’une épingle et, pour les autres cartes, accompagné 
de dechirures toutes |..i s grandes les unes que les au­
tres en avançant du milieu vers les deux cotés et que 
les lèvres de ces déchirures sont toutes tournées, et de 
chaque côté, vers l’extérieur. Ce phénomène nous 
prouve qu’à la jonction des deux E dans un très petit 
point sur la carte du milieu, il se déployé une élasticité
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violente à la quelle nous devons les déchirures tournées 
vers l’extérieur.

M r. de T . Puisque nous avons fait la paix, per­
mettez moi de vous prier de m’expliquer comment on 
opère ces décharges des b;irteri<?s électriques sur les 
corps qu’on veut exposer a cette vive action de l’élec­
tricité j j’avoue que je n’en comprends pas le mécanisme.

M de de L .  Je me trouve dans le même cas.
M r. de P. Eh! bien, dessinons. AB (tig. 5 0  est 

une tablette de bois bien sec et vernissée, sur la quelle 
s’élèvent deux colonnes de verre EC,  EC vernissées à 
gomme laque et surmontées d’une boule de métal D, D. 
Chacune de ces boules est percée d'un trou dans le quel 
on a soudé un tuyau de métal cê, ce, au travers des quels 
passent les tiges bçd à f rot tement ,  terminées chacune 
par les boules d et b, vissées a leurs extrémités. Ces 
tiges sont courbées à leurs extrémités gd. Vous voyez 
que celte construction donne la facilité d'approcher ou 
d ’éloigner les boules d et d l’une de l7autre à volonté 
et en outre de les placer a différentes hauteurs égales ou 
inégales et de les éloigner l’une de l’autre à volonté 
dans un plan horizontal. Les bouts des nges, sur les 
quels les boules d, d sont vissées, sont terminés en pointe 
afin que, lorsqu’on enlève les boules, on puisse opérer 
avec ces pointes. En outre les boules D et D sont fixées 
sur les supports CE de sorte q- < n puisse les tourner à 
droite et à gauche et par la les tiges avec leurs boules 
d, d.

Au milieu de la tablette AB se t rouve un bout, de 
colonne de bois bien sec et vernissé, percé sur sa lon­
gueur, de même que la tablette, pour  recevoir un cylin-
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dre de verre il, qu’on peut fixer a différenres hauteurs au 
moyen de la vis de pression m. Ce cylindre porte un 
disque de verre hk qui fait l’effet d'une petite table, sur 
la quelle on pose les objets entre les boules d, d, qu’on 
veut exposer à la décharge d ’une batterie ou d ’une seule 
bouteille de Leyde. Deux [ils de métal, suspendus aux 
t igesbgd,  doin l'un communique a l’armature extéri­
eure et l’autre a l 'armature intérieure de la batterie, opè* 
rent la décharge.

M de. de L . Voilà un meuble qui me plaît; il est 
bien commode.

M r. de P. Lorsqu’on a des corps d’une grande 
longueur, qn’on veut exposer à ces décharges, on a 
deux colonnes de verre, libres, fixées sur un pied de 
bois et surmontées d’une boule de métal aux quelles on 
peut fixer les bouts d’un fil de métal, quelque longueur 
qu’il ait.

Gomme madame de L paroit satisfaite de l’instrn- 
ment que je viens de décri re,  terminons cette soirée, 
pour la laisser dans ces bonnes dispositions jusqu’à de­
m ain , dans l’espérance de l’augmenter par les phéno­
mènes chimiques de l’Electricité.



S o i x a n t e  q u i n z i è m e  e n t r e t i e n .

M r  . de H. La soirée d'aujourd’hui sera une fête pour 
moi et j’espère pour monsieur le Comte. Nous célé­
brerons le mariage de 1 K’ectricité avec la Chimie.

M r. de P. Pardon, monsieur de R . , ce ne sera 
encore que les fiançailles; les noces viendront plus tard;
cependant j’espère que celles-là vous intéresseront déjà.

/

Je  suppose que nous aions une batterie d'environ 
3o pieds carrés de surface armée et bien chargée. Pre­
nons d'abord un fin ül de fer de ^-3  de pouce de dia­
mètre et long de 36 pouces et exposons le à la décharge 
de la batterie. Il s’échauffera considérablement et s’oxi- 
dera un peu à sa surface.

Prenons un autre fil de fer de même épaisseur, et 
long de 30 pouces. La même décharge le fera rougir 
sur toute sa longueur et sa surface sera p l u s  oxidée que 
celle du premier.

Prenons un nouveau fd de même épaisseur et long de 
24 pouces; la décharge le fera rougir sur toute sa lon­
gueur, sa surface se fondra et la matière fondue se réu­
nira en très fines perles sur le reste du fil qui n ’est pas
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fondu et se trouve par là s éduit à moins du tiers de son 
épaisseur.

Prenons un antre fil de fer de même épaisseur que 
dans les expériences précédentes et long de 24 pouces. 
La décharge le fera rougir et fondre sur toute la lon­
gueur; les gouttes tomberont a terre et se trouveront 
être du deutoxide de fer.

Mde. de L. A vez-vous encore bien des miracles 
à faire sur votre fil de fer?

M r. de P. Encore un, madame, et c’est le plus 
beau de tous.

Plaçons sur la petite table ronde hk (lig. 3 0  notre 
instrument à décharge, un morceau du papier long de 5 
pouces et demi et large d'environ 4 pouces, et un fil 
de fer de même épaisseur que les précédents et long de 
6 pouces sur la longueur du papier, ensorte que le fil de 
fer dépasse de 3 lignes les bords du papier, et placez 
les boules d et d de l'instrument à 3 lignes des bouts 
du fil de fer. Le tout étant ainsi arrangé, déchargez la 
batterie et vous verrez au même instant le fil de fer s’en­
flammer et fournir une fumée dont une partie s’élève 
dans l’a ir ,  l’autre se fixe sur le papier et y peint une 
figure comme de nuages striés, bruns et jaunes. Cette 
fumée, celle qui s’échappe et celle qui se fixe sur le 
papier, est un mélange de deutoxide et de tritoxide de 
fer. Représentez vous, madame, ce bruit de la dé­
charge, l’étincelle vive qui l’accompagne, la flamme 
et la fumée du fil du fer, la disparition du métal et la 
figure peinte comme par magie sur la feuille de papier, 
et vous avouerez que cette expérience est une des plus 
brillantes qu’offre la Physique,
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M d e . de [j. Cer tainement ,  et r ien n approche  da­
vantage  de-» effets de la magie dont  on rempl it  les ro ­
mans d 'aujourd’hui. Mais veuillez me dire commen t  
l ’on peut savoir si la fumée qui s’envole est aussi de 
l ’oxide de fer.

A /r. de P. Cela est bien facile. Préparons  de 
nouveau la même expérience.  Voilà donc le fil de 1er 
de 6 pouces de longueur sur la feuille de papier  et les 
boules a leur place. Couvrons à présent  ce tte p remiè re  
feuille d ’une seconde et faisons par t i r  l’étincelle.  A 
l ’ins tant  la seconde feuille s’envole a plusieurs pieds de 
distance, empreinte  d’une figure semblable à celle do nt  
la première  est peinte et l’on voit peu de fumée perdue.  
Souvent  la premiè re  est percée  de plusieurs t rous  et la \ 
seconde est de règle déchirée à plusieurs endroits.

J ’a oute a ces belles expériences que  tous les mé­
taux qu ’on peut faire passer p a r  la h iière ou le laminoir  
sont soumis a ces grands effets de l’Electr icité,  que  tous 
f o u r n i s s a n t  des figures de ce genre,  mais modifiées quan t  
à l’étendue,  aux contours et à la couleur.  L ’or fourni t  
la plus belle de ces figures. Ses nuages,  en par tie ar ­
ro nd i s ,  en partie élancés,  sont de couleur  de pou rp re  
de toutes les teintes jusqu’au brun foncé qu elles t ien­
nent  de l’alliage de cuivre qu ’on donne ordinai rement  4 
l ’or. Celles de plomb sont  d ’un gris clair et foncé;  
Celles de cuivre sont de verd qui va du plus clair pres­
que jusques-au n o i r ;  Celles de laiton sont  d ’un brun 
foncé bordé  de jaune ; celles d argent sont  d ’orange clair 
c rayonné de brun.  Celles d ’étain sont  les plus singu­
lières. Elles sont  d'un jaune brunât re  et en out re  l’o-  
xide s’élance avec tant  de  force sur la surface du papier
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qu’i! décrit quantité de traits rectilignes et curvilignes 
d'un jaune clair et des suites de points de la même cou­
leur,  au milieu des quels se t rouve un point brun. 
Pour  obtenir cette figure entière,  il faut une grande 
feuille de papier.

Van Marum a fait ses expëriences en grand et peint 
toutes ces ligures; et pour vous donner une idée de la 
force de sa grande batterie, il suffit de vous dire qu’il a 
fondu un fil de fer de ^ 0  pouce de diamètre et 600 
ponces ou 5^ pieds de longueur.

M r. de L . J ’avoue que ces expériences sont ad­
mirables. Elles m’étonnent d’autant plus que nous 
voyons l’or s’oxider, ce qui n’a p^s lieu, même au 
soufflet de Neumann.

L e  Comte C. Mon Général ! vous sortez de votre 
caractère en jouant le rôle d'admirateur.

M r. de L .  Ces corps de foudre,  qui fondent et 
oxident les métaux en un clin d 'oei l , commandent l’ad­
miration. Il faudroit être stupide pour s’y refuser. 
Mais d’où vient cette chaleur prodigieuse et cette oxi- 
dation ?

M r. de P. Quant a la chaleur, nous en ferons un 
jour un objet de dispute ; ainsi patience, mon Général. 
Quant à l’oxidation, elle se fait par l ’action de l ’oxigène 
de l’atmosphère; et nous voyons que l ’électricité aug­
mente l’affinité des métaux pour le gaz oxigène ou de 
ce gaz pour les métaux, autant et plus que ne le font les 
plus violents degrés de chaleur. Car vous avez fort- 
bien remarqué que le soufflet deNeuman même ne peut 
pas oxider l’or , quoiqu’il le fonde et le volatilise. Et  
nous savons que c’est l’oxigène de l’air qui se joint au
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méta l ,  par ce que,  lorsqu’on fait l’expérience dans un 
t u b e  plein d ’air non respirable, 1p métal se brise en m o r ­
ceaux , se fond,  mais ne  s’oxide pas.

O n  a cru que les décharges électriques dé compo­
sent les oxides. En effet van Marum,  qui a fait les ex­
pér iences en apparence les plus décisives sur ce point,  
a cru avoir mis cette d^soxidation hors de doute.  Mais 
il s’est t rom pé et nous verrons b ientôt  ce qui Ta induit  
à er reur.  Passons a d ’autres inflammations. Elles se 
font bien plus facilement qup celles des métaux.  II suf­
fit pour  cela d ’une simple bouteil le de  L eyde  bien 
chargée. Pour  al lumer la poudre  à fusil on en emplit  
un tuyau de plume dans chaque bout  du quel on enfonce 
une pointe de méta l ,  de sorte que les pointes se trou­
vent  à environ un pouce de distance l’une de l ’autre.  
La décharge de la bouteil le de Ley de al lume à l ’ins­
tant  la poudre.

O n  allume le soufre et la résine, réduits en pou­
dre aussi facilement.  Pour  cet effet on enveloppe une 
des boules de l’excitateur avec du coton q u ’on saupou­
dre  avec l’une ou l’aut re  des ces substances inflamma- 
bles, on  touche la surface extérieure de la boutei lle avec 
la boule de l’excitateur qui est à nud et approche l ’au- 
tre,  qui est saupoudrée,  du crochet  de la bouteil le.  L ’ex­
plosion allume ces poudres.  Un morceau d ’amadou 
s’allume de la même manière.

Si au lieu de saupoudrer  le coton  qui enve loppe 
l’une des boules de l’excitateur,  on l’imbibe d’esprit  de 
vin, la décharge de la boutei lle de Leyd e al lumera l’es­
pr i t  de vin tout  aussi facilement.
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Les métaux en feuilles minces, telles que les feuilles 
d ’or, attachées a une des boules de l’excitateur, s’allu­
ment et s’oxident comme les fils par la batterie.

Enfin la plus importante de ces inflammations est 
celle d’un me'lange de gaz oxigène et hydrogène. L ’ap­
pareil pour cet effet est bien simple. C’est un tube de 
verre très épais (fig. 32) fermé par le haut et dont la 
partie inférieure est évasée en forme de pied. Vers le 
haut sont deux trous dans les quels on mastique deux 
fi ls de métal ac, ac d ’une ligne d’épaisseur, terminés à  

l’extérieur par une petite boule. Ce tube peut avoir 
intérieurement 6 lignes de diamètre et 5 à 6 pouces de hau­
teur. On le place plein d’eau ou de mercure sur le 
banc d’un appareil pneumatique a eau ou à mercure, et 
précisément au dessus du trou pratiqué dans ce banc, et 
on y fait monter le mélange de gaz Jusqu’à un peu moins 
de la moitié, en sorte que l’eau ou le mercure se tienne 
à la hauteur ed. Alors on fait la décharge de la bou­
teille de Leyde au travers des deux fils de métal. Le 
gaz s'enflamme à l’instant, repousse par son élasticité 
le liquide vers le bas, qui remonte l’instant d ’après et 
remplit le tube presque entièrement, si l'on a employé 
des gaz bien purs et dans la proportion nécessaire à la 
composition de l’eau. Pour empêcher que l’explosion 
ne renverse le tube on le tient avec la main à sa partie 
inférieure.

M r. de R . C’est l’expérience de l’eudiomètre de 
Volta.

Mr. de P. Tout fuste, avec cette différence qu’ici 
nous ne nous soucions pas de mesurer le résidu et que 
parconscquent nous n ’ayons pas besoin du reste de cet
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appareil. Il nous suffit de voir l’inflammation et la for­
mation de l’eau, celle-ci ne r e s ta n t  nullement douteuse 
si l’on a employé du mercure au lieu d’eau. On fait 
cette expérience d’une autre manière et avec de plus 
grandes portions de gaz avec un appareil nommé pistolet 
électrique. C’est un tuyau de métal en forme de pisto­
let ; au quel on adapte les deux fils de métal ac, ayant 
au reste soin de les isoler dans de petits tubes de verre. 
Lorsque le pistolet est chargé avec le gaz détonnant on 
en ferme l’embouchure avec un bouchon de liège que 
l’inflammation fait sauter avec d’autant plus de violence 
qu'il a été enfermé plus fortement. Je  me sers pour 
cette expérience du petit mortier (T. III. * fig'. 19) qui 
a servi à la détonnation de la vapeur.

La bouteille de Leyde n ’est nullement nécessaire 
pour allumer le mélange de gaz hydrogène et oxigène. 
La plus foible étincelle électrique tirée d’un conducteur 
suffit pour cette inflammation. C’est ainsi que s’allume 
le gaz hydrogène même dans l’air atmosphérique au sor­
tir  du vase de la lampe électrique.

M r. de L .  J  ai vu une de ces lampes et je désire- 
rois bien en connoitre la construction.

M t. de P. Représentez vous d’abord un vase d'une 
forme quelconque, dont l’ouverture supérieure soit 
étroite, puis un second vase* plus petit* au dessus du 
grand et joint à celui-ci par une virole. On remplit 
le grand vase de gaz hydrogène et le petit d ’eau. Cette 
virole est bien importante elle porte la plupart des piè­
ces qui produisent le jeu de la machine. D ’abord elle 
porte un tube conique horizontal de laiton, très étroit,
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qui  c o m m u n iq u e  avec  le grand vase et par le que l  le  

gaz h y d r o g è n e  peut  s ' écouler lorsqu’il y  est  forc é  par la 

press ion  <Je l’eau <lu petit  vase.  E l l e  co n t ie n t  en ou tre  

un robinet  a la manière  de  S e n g u e r d ,  per cé  de deux  

t rous ,  de  so r te  que,  quand il a une certaine pos i t ion ,  il 

y  a com m u n ic at io n  d ’un coré entre  le tub e  c o n i q u e  et  

l e  gaz h y d r o g è n e  et de  l’autre cô t é  en tre  le grand vase  

et  le p e t i t ,  pour  faire éc ou le r  l ’eau de  ce lu i -c i  dans c e -
j

lui- la,  au m o y e n  d ’un tub e  qui  descend  du rob in et  jus­

q u ’au fond  du grand vase.  La pression  de  la c o l o n n e  

d ’e a u ,  qui  en résu l te ,  force  le gaz à s ’éc oul er .  Lors ­

q u ’on tourne ensu i te  le rob inet  d ’un quart  de  cerc le ,  

ce t te  c o m m u n ic a t io n  est in ter ro mp ue  et  il n e  se  fait  

é c o u l e m e n t  ni  d ’eau ni de  gaz.

L e  b ou t  extérieur du rob in et  p o r t e  un quart de  

p o u l i e  à la que l l e  un co r d o n  de  s o y e  est  n o u é  par un  

bout  et  par l’autre a une  pe t i te  bo ul e  de  métal  qui sur­

m o n t e  un fil de métal ver t i ca l ,  ord ina irem ent  renfer­

mé  dans un tube de verre.  Lo rs qu e  le ro b in et  s ’o u vre ,  

il fait m ont er  le fil de métal  et la b o u l e ,  jusqu’à c e  

q u ’el le to uc he  une p ièc e  de  lai ton dont  je parlerai t o u t -  

à- l ’heure.  Quand on ferme le rob inet  ce  fil de  méta l  

re to m b e .  T o  :t auprès de  la pe t i te  o u v er tu re  du tub e  

co n i q u e  qui  laisse échapper  le gaz , un peu en  avant,  

so n t  deux p o in tes  ém ou ssé s  de  laiton à 2 ou 5 l ignes  

l ’une  de  l ’autre.  L ’u ne  des d e u x ,  c e l l e  q ue  la b o u le  

du fil d e  la i ton  t o u c h e  lorsque  le  rob in et  est ouvert ,  

est  i s o l é e  sur sur le bras de  verre hor izonta l ,  fixé a la vi­

r o l e ;  l ’autre est f ixée tout  s imp lem ent  par son  p r o lo n ­

g e m e n t  méta l l ique  a la m ê m e  v iro le  ou au t u b e  co n i q u e  

d e  m é t a l ,  en  sor te  q u e  ce t te  s e c o n d e  p o i n t e  ae t ro u v e
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en communication avec le sol par la main qui tourne 
le robinet.

Vous concevez donc, madame^ que, si l’on électri­
se le lil de métal et sa boule, il sauiera une étincelle 
d ’une pointe à l’autre au travers du courant de gaz hy­
drogène; et c’est cette étincelle qui l’allume; et ce cou­
rant de gaz brûlera aussi longtems que le robinet sera 
ouvert, la portion allumée allumant la portion qui lui 
succède. Ainsi si l’on place la mèche d’une bougie dans 
la direction de ce gaz enflammé, elle s’allumera. Un 
bras de métal* ou au tre ,  fait en forme de pince tient 
ordinairement la petite bougie à la place convenable.

Voyons à présent comment on produit le peu d’é*- 
lectricité nécessaire à cette opération. Représentez 
vous, madame, sous tout cet appareil une caisse de 
bois d ’environ un pied de longueur et largeur, et de 3 à 
4 pouces de hauteur. On place dans cette caisse un 
petite électrophore avec son plateau après qu’on a bien 
frotté le gâteau de résine. Ce couvercle n ’a pas besoin 
d ’être touché pour se charger de + E, par ce qu’une 
feuille d’étain collée sur la résine et en communication 
avec l’enveloppe, qui est tout simplement de fer-blanc, 
touche le plateau lorsqu’il repose sur la résine. Le pla­
teau est fixé du côté opposé à charnière sur les bords 
de l’enveloppe au moyen d’un bâton de verre qui em­
pêche la communication avec l’enveloppe de ce côté là, 
et l’isole tout-à-fait lorsqu’on le soulève. De l’autre 
côté, là où est la bande de feuille d’étain* le plateau a 
un crochet dans le quel s’accroche le bout inférieur du 
fil de métal que le robinet élève et abaisse* Ainsi lors­
qu’on ouvre le robinet pour faire écouler le gaz hydro-
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gène, le plateau, chargé de - h  E s’élève et communique 
son électricité à la pointe isolée qui doit fournir l’é­
tincelle*

M de. de L .  Cet appareil me plait.
M r. de P. En effet il est joli ; on le construit sou­

vent avec beaucoup d’élégance et sert d’ornement à la 
plus belle chambre. Mais j’avoue que je ne me fie pas 
beaucoup a son effet pour servir de briquet. Rarement 
cet appareil est bien en ordre. Tantôt le robinet ne 
fait pas son devoir ou laisse échapper le gaz; tantôt 
c’est le gaz ou l’eau qui manquent. Bref, je ne l’aime 
que comme meuble et objet d’amusementi

Puisque j’en suis à vous décrire des joujoux* per­
mettez moi d’en ajouter un second, qui est également 
susceptible de décoration. C’est une petite maison, 
clocher ou église, composée d’un grand nombre de 
pièces posées les unes sur les autres, de sorte que lors­
q u ’o n  en fait sauter une, tout le reste s’écroule. Cette 
opération se fait par la décharge d’uue bouteille deLeyde 
qu’on fait passer entre deux de ces pièces de rapport* 
au  moyen de deux petits conducteurs* qui aboutissent en­
tre ces deux pièces'sans se toucher, et dont les autres bouts 
sont fixés l’un au haut du toit, l’autre vers le bas de la mai­
son. On met celui-ci, au moyen d’une légère chaine, en 
communication avec l’armature extérieure de la bouteille 
et l’on fait la décharge sur le bout de l’autre au dessus 
du toit. C’est le coup de foudre en miniature. On ne 
manque pas, pour rendre l’effet plus frappant, d’inter­
rompre le conducteur qui descend du toit à l’intérieur 
pour faire passer la décharge sur un flocon de coton
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imbibé d'esprit  de v i n , pour  produi re  l ’incendie en 
même tems que la destruction d i bât iment .

La décharge de la bouteil le de Ley de décompose 
l ’eau. Pour  obteni r cet effet on se construit  l’appareil  
su ivant :  ABCD est un tuyau de verre  d 'environ 6 
lignes de d iamètre in térieur  et long de 3 pouces qu on 
ferme à ses deux bouts par  deux bouchons de  liège, 
dont  l’un a sur sa longueur une entaille oi qui per me t  
à l’eau, dont  on a rempl i le tuyau,  de s’écouler au besoin. 
Ces deux bouchons  sont  percés sur leur longueur pour  
recevoir  à f ro ttement  deux fins tubes de verre  ae, ae, dans 
les quels on a mastiqué deux très fins Hls cb* cb, de pla­
t ine ou d ’o r ,  don t  le bout  c dépasse à peine le tube  de 
verre.  Ce bout  en outre est aiguisé en pointe  de la plus 
grande finesse. Les deux bouchons  étant  ainsi prépa­
rés, on  enfonce d ’abord celui qui n ’a point de rainure 
dans le bout  AD du tuyau.  Puis on rempl i t  le tuyau 
d ’eau distillée et on enfonce l’aut re bouchon de sor te 
q u ’il ne reste aucune bulle d ’air dans l ’in térieur.  L ’ap­
pareil étant en cet  état on fait passer une faible dé­
charge d e l à  boutei lle de Leyde au travers de l’eau, qui 
se t rouve ent re les pointes c et c , au moyen des fils d 'or .  
Au moment  de la décharge on voit à chaque pointe  c 
de très petites bulles de gaz se dégager et monter  a la 
surface de l’eau. Pour  répéter  cette opéra t ion souvent 
et  avec facilité on se sert d ’une maehine élec tr ique qui 
fourni t  en même tems +- E et — E  et  l’on approche de 
chaque crochet b des fils de métal cb un conducteur dont  
l ’un ammène -h E  et  l’aut re — E.  En faisant tou rne r  
le plateau de la machine il s’opérera  quant ité de foibles 
décharges dout chacune livrera ses petites bulles de gaz
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à chaque pointe. Ce gaz se fait place en faisant écou­
ler l'eau par la rainure du bouchon. Lorsqu’on a pro­
duit une quantité notable de ces gaz on peut les faire 
passer dans un instrument de détonnation de petit ca­
libre, comme celui qne je viens de décrire (fig. 32) et 
l’on voit avec plaisir que ce gaz s’enflamme et détonne 
comme tout autre mélange de gaz hydrogène et oxigène.

Si, au lieu de fils d ’or ou de platine, on en a em­
ployé de fer, de cuivre ou de laiton, ou même d’argent, 
le fil qui reçoit l’électricité positive ne fournit pas de 
gaz. Par contre on trouve a la fin de l’opération cette 
pointe oxidée et l’autre pas. Ce qui indique que le 
gaz oxigène se dégage du coté de l’électricité positive et 
l’hydrogène du côté de l’électricité négative.

ilfr. de R . Ainsi l’électricité compose et décom­
pose l’eau ! Deux opérations diamétralement opposées 
l’une à l’autre. Pourquoi ne pourroi t-e lle  pas aussi 
composer et décomposer les oxides métalliques?

M r. de P. L ’Electricité décompose les oxides as­
surément, et nous verrons à la suite cette opération 
dans de brillantes expériences, mais pas à elle seule, 
comme v. Marum l’a cru;  elle a besoin du gaz hydro­
gène, comme elle a besoin de l’oxigène pour les com­
poser. Van Marum avoit employé pour ses expé­
riences des bandes de toile mouillées comme derniers 
conducteurs qui touchoient la poudre des oxides. Or 
vous savez à présent que la décharge électrique décom­
pose l'eau ; et c’est le gaz hydrogène qui, dans les ex­
périences de van Marum, a opéré la décomposition en 
très petite quantité,  nullement en proport ion de l’é-
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n o r m e  décharge  qu e  le cé lè b re  Phys ic ien  avoi t  e m ­
p l o y é e ,  mais qui  éroir en  p r o p o r t i o n  de  la t rès  p e t i t e  
qu a n t i té  de  gaz h y d r o g è n e  pr o d u i t  pa r  la p o r t i o n  d ’eau 

dé co m p o sé e .
INous avons vu q u ’un mélange  d e  gaz h y d r o g è n e  e t  

oxigène  ép ro u v e  le plus grand  cha ng em en t  poss ib le  pa r  
l ’act ion  de l’é le cn i c i té .  Les  au tres mélanges  de  gaz 
n ’en ép r o u v e n t  pas de  m o i n d r e s ,  q u o i q u e  les effets n e  
so ien t  pas si sail lants.  Si l ’on  expose de  ces mélanges  
à un c ou ran t  d ’é t ince lles  é lec t r ique s  t rès  énerg iques ,  
p r o d u i t e s  par  un e  for te  m a c h in e ,  ou  o b t i e n t  les résul­

tats  suivants  :
U n  mélange  de  gaz ox igène  et azo te  fou rn i t  de  l ’a­

c ide  n i t r i q u e  ou  n i t reux  se lon  la plus ou moins  g ra nd e  
abon danc e  de l’oxigène .  Il en est de  m ê m e  du deutoxide  
d ’azote.  L e  gaz amm oniac  se t r o u v e  d é c o m p o s é  en gaz 
h y d r o g è n e  et en gaz azote.

Les  gaz simples et tous ceux sur les que ls  l ’é lec t r i ­
ci té n ’o p è r e  ni c om pos i t i on  ni décompo s i t ion  chimique ,  
é p r o u v e n t  néan m o in s  q u e lq u e  inf luence de la par t  de  

cet  agent  universe l.  AB (lig. 5 4 ) s o ^  un tuyau  de  ve r r e  
de  2  pouces  de  d i a m è t r e  et  de  8 pouces  de lo ngueur ,  
fe rm é à ses deux ex t rémi tés  par les deux viroles  de  m é ­
tal ab e t  ld, et fixé sur  une  p lanche t te  de  bois.  La  vi­
ro le  infé ure  p o r t e  dans l ’in té r ie u r  du tuyau  une  t ige  
de  métal  o s u r m o n t é e  d ’une pe t i t e  b ou le  c. U n e  t ige 
s em bl abl e ,  t e r m i n é e  a ses deux bouts  p a r l e s  boules  e 
e t  q ,  t ra ve rse  la vi ro le  supér ieure .  C e t te  m ê m e  v irole  
est t rave rsée  par  un fin tube  de  ve r r e  ok, o u v e r t  par  les 
b o u t s ,  d o n t  I infé r ieur  se t r o u v e  p r o c h e  de  la vi­
r o le  infér ieure.  La  pa r t ie  ex té r ieu re  d e  ce tu b e  a une
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échelle.  Enfin on a pra tiqué à la virole fd un t rou à 
vis q u ’on ferme ou ouvre a volonté.  Du reste toutes 
les autres ouvertures de ce vase sont bien fermées,  et 
ne laissent aucun passage. L ’inst rument  étant fait ,  on 
l ’emplit d ’abord d ’eau et ensuite du gaz q u ’on veut sou­
met tre à l’expérience ,  en sorte cependant  qu ’il reste 
de l’eau jusqu’a la hauteur gh, dans la quelle le tuyau 
ok plonge. En outre on comprime le gaz tant soit peu, 
afin que l’eau monte dans le tuyau jusques en p ,  un peu 
au dessus de la virole fd. Le  tout  étant ainsi préparé,  
on a l’ins trument  de Kinnersley ou le thermomètre 
électrique. Alors on enveloppe la virole inférieure ab 
d ’une pet ite chaîne de métal q u ’on met en communica­
tion avec la surface extérieure d’une bouteil le de Leyde 
chargée ,  et l’on opère  la décharge sur le bouton çt. dé­
charge qui passe au travers du gaz par le moyen des bou­
les intérieures c et e. Au moment  de la décharge on 
voit monter  l’eau de quelques degrés dans le tuyau et 
re tomber  l’instant d ’après a sa hauteur précédente.  
Ainsi l’explosion de la bouteille a produi t une dilatation 
instantanée dans le gaz.

Aide, de L . Voilà bien des faits intéressants!

M r. de P, Et  qui me suffisent pour vous donner  
les premiers principes de la théorie de l’Electricité.

Aide, de L .  J ’en serai charmée et la plupart  de 
ces messieurs,  à ce que j ' imagine; car nous sommes 
tous curieux de voir comment  les Physiciens raisonnent  
sur ces phénomènes  aussi importants que curieux.

Air. de P. La première  question,  que nous avon* 
à examiner,  por te sur la nature  de l’Electricité.  Es t-ce
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une substance matérielle, u n e  m a t i è r e  particulière, qui 
produit  les effets que nous nommons électriques?

M r. de Tj . Vraiment ! Cette question est au 
moins singulière. Ce qui affecte si fortement toute 
l 'organisation animale, ce qui produit  de si grands ef­
fets de lumière, ce qui cause des mouvemens mécani­
ques et surmonte des résistances qu’on ne peut évaluer 
que par milliers de livres, ce qui fournit une chaleur 
capable de fondre et volatiliser les métaux les plus re­
vêches a la fusion, ce qui enfin effectue les plus grandes 
opérations chimiques, ce sera/  j’espère, quelque chose, 
une matière quelconque, aussi bien que le calorique 
et les lu mi niques.

M dc. de Tj. Mon ami J Que j’ai de plaisir à vous 
voir parler avec cette vive éloquence!

M r. de L .  C’est pour faire sentir l’inutilité, j’au- 
rois presque dit, la pédanterie d’une pareille question.

M r. de P. Et cependant, Général, j’ai du la proposer, 
non que, pour ma propre conviction, j’aie besoin d ’en 
faire l'examen. Mais nous avons plusieurs Physiciens, 
tout aussi persuadés que moi, qui dans leurs ouvrages 
parlent toujours dans ce sens, mais qui croient ne pou­
voir pas se dispenser de faire à leur Logique le com­
pliment du doute,  qui affectent une conscience infini­
ment délicate sur ce point pour jetter sur leurs autres 
assertions, souvent douteuses, le lustre qui résulte de 
cette délicatesse de conscience.

La matière électrique, il est vrai, n ’affecte nulle­
ment la balance la plus sensible, et sa vitesse ne peut 
également être mesurée; car on a prouvé par l ’expé­
rience que la bouteille de L e j d e  se décharge tout aussi
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vite le long d’un fil de métal de plusieurs lieues de lon­
gueur que le long d’un fil d’un pied de longueur, c. à.d. 
dans un espace de tems indivisible pour nous. Mais 
n ’avons-nous pas observé une vitesse semblable dans la 
marche de la lumière? Et le calorique se trouveroit 
peut-être avoir une vitesse non moins prodigieuse, si 
nous pouvions le transmettre dans l’air a de grandes 
distances sans le raréfier et l’épuiser au point que nos 
meilleurs thermomètres cessent d’en indiquer la pré­
sence à de grandes distances.

Mais voici une autre quesiion que nous ne décide­
rons pas, j’espère, à coups de sabre. L ’Electricité nous 
offre deux suites de phénomènes analogues l’un à l’au­
tre et cependant très différents les uns des autres; nous 
les avons désignés par les noms d’électricité positive 
et négative. Statuerons-nous deux substances électri?- 
ques ou une seule?

L e  Comte C. Cette question a été longtems un ob­
jet de dispute; j’ignore si elle l’est encore ; et c’est, je 
crois, aux phénomènes à décider.

M r. de P. Assurément. Du Fay, qu’on peut re­
garder en quelque sorte comme le père de l’Electricité, 
admettoit deux substances. Nollet se restraignit à une 
seule et traita cette matière un peu à la Cartésienne. 
L ’immortel Franklin opina également pour une seule 
matière et bâtit un système, au moyen du que! il se 
croyoit  en état d’expliquer les phénomènes des deux 
électricités. Voici en peu de mots le précis de ce sys­
tème.

Il existe une seule matière électrique répandue dans 
tous les corps; ses parties se repoussent mutuellement
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et sont attirées par les autres corps. Les conducteurs 
sont perméables à cette matière, les isolateurs sont im­
perméables. Du reste tout corps, sans distinction, con­
tient une certaine portion de cette matière, sans qu il 
donne aucun signe d’électricité ; c ’e s t  l ’état naturel. L n 
corps électrisé est celui qui a plus d’électricité qu’il n en 
peut contenir dans l’état naturel,  si son électricité est 
positive, et moins, si elle est négative; et Franklin a 
admis que ce que l’on nomme électricité vitrée est la 
positive,

M r. de T^. Ainsi la différence entre +- E et — E, 
selon Frankl in , consiste en un plus ou moins,

M r. de P. Oui ,  et ce grand homme fait consister 
tous les phénomènes électriques dans le défaut d’équi­
libre et dans le partage de cette matière entre les corps 
qui en contiennent des quantités inégales.

Voilà les principes ; voj’ons les explications. Deux 
corps, tous deux positifs, se repoussent par la force 
répulsive de la matière électrique.

Deux corps, dont l’un a +- E, l’autre — E s’attirent, 
par ce que le surplus de l’un attire plus fortement l’au­
t re  corps que la moindre E de celui-ci ne repousse le 
premier. Cette explication va aussi à deux corps dont l’un 
a+-E, l’autre o E. Si tous deux sont négatifs, il faut ne 
pas oublier que Pair ambiant a lui-même plus d ’E que 
ces deux corps et que l’électricité de cet air, compris 
entre les deux corps, se repousse elle-même et en même 
tems les particules d’air aux quelles elles adhérent;  ce 
qui fait que les corps sont repoussés.

M r. de Cette dernière explication me paroit 
un peu forcée.
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M r. de P. Elle a paru telle a bien des Physiciens 
et le système de Frankl in n ’eut jamais obtenu la grande 
vogue qu ’il a eue, s’il n ’avoi tpas  semblé expliquer com- 
ple t tement  le phénomène imposant  de la bouteil le de 
Leyde ,  d ’ailleurs inexplicable alors. Frankl in regarde 
le verre comme imperméable à la mat ière électrique,  
mais pas à son action répulsive sur l’électricité qui se 
trouve au delà du verre.  Lors  donc que l’on charge 
l ’intérieur d ’une bouteil le de Leyde de E ,  c. à d. en 
surplus,  sans pouvoir  se répandre  au travers du verre,  
elle repousse la mat ière électrique qui se t rouve natu­
re llement  à la surface extérieure et fait par là que cette 
surface a moins d ’E que dans son état nature l ,  ou se 
t rouve chargée négativement.  Lors  donc q u ’on fait 
communiquer  ensemble les surfaces intérieures et exté»- 
rieures au moyen de l’excitateur,  le surplus de l’inté­
rieur se précipite sur l 'autre surface avec d ’autant plus 
de violence que la différence est plus grande.

A/r. de V .  J ’avoue que je ne vois pas t rop com­
ment le surplus d ’électricité de l’intérieur peut  agir sur 
celle de l’extérieur,  si le verre n ’est pas perméable à 
la mat ière électrique.  Car qu ’est-ce-qui agit au travers 
du verre? Un être matériel  ou immatériel?

L e  Comte C. J e  ne conçois même pas comment,  
cette action incompréhensible étant même donnée,  l’on 
explique dans ce système la charge positive de la surr- 
face extérieure de la bouteil le d eL e yde  quand on charge 
l ' intérieure négativement.  Car je ne vois pas pourquoi ,  
lorsqu’on enlève à ce l l e -c i  de sa mat ière électrique, 
l 'autre en doive acquéri r tou t  autant  de plus,  excepté 
le cas où l ’on isole la boutei lle et qu’on la charge in-
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térienrement de •*- E et extérieurement de — E. Pour  
le cas où la bouteille n ’est pas isolée et chargée unique- 
ineut à l’intérieur, la charge extérieure en +  E reste 
sans explication.

M r. de P. Vous faites, messieurs, de très bonnes 
objections contre le système de Franklin; permettez 
moi d ’en ajouter deux aulres qui , je crois,  doivent 
completter la chiite de ce système.

La première est une expérience que nous devons 
à Franklin lui-même, celle de la roue de réaction. 
Reprenons la figure (lig. 7) que je vous ai dessinée, et 
souvenez vous que ,  de quelque électricité qu’on la 
charge, elle se tourne toujours dans le même sens.

-Le jeune de L .  Je crois que le système de Frank­
lin peut encore être sauvé naufrage. Lorsque le fil de 
métal reçoit +■ E ,  il est clair que l’écoulement de ce 
surplus dans l'air doit opérer la réaction dans le sens 
contraire à l’écoulement. Quand on l’éleetrise négati­
vement, ou lorsqu’on lui enlève de sa matière électrique, 
alors celle de l’air et l’air lui-même se précipite sur les 
pointes et les force par ce choc au recul.

M r. de P. La défaite est ingénieuse et bien dans 
le système. Je pourrois,  à la vérité, y faire quelque 
objection; mais il suffit du phénomène seul pour la ré­
futer. D ’après cette explication il se formeroit  du vent 
qui se précipiteroit sur la pointe; mais le fait est que 
les pointes souflent et ne sont pas souflées.

La seconde objection contre le système est puisée 
dans les effets chimiques des électricités sur l’eau. 
L ’électricité positive dégage le gaz oxigène, la négative 
le gaz hydrogène. Or, de quelque manière que cela se
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fasse , il est clair que ces deux opérations supposent 
deux ai,ens spécifiquement différents les uns des autres 
et non de même nature. Lorsque par ex: nous vou­
lons décomposer l’eau par le charbon ou un métal, nous 
n ’enlèverons jamais que l ’oxigène, que nous employons  
une grande ou une petite quantité de charbon ou de 

métal.
M r. de L .  Ainsi il faudra statuer deux matières 

électriques?
M r. de P. Assurément, puis qu’une ne suffit pas 

et que nous voyons des effets chimiques d’un côté es­
sentiellement différents de ceux de l’autre. Le Physici­
en anglois Robert Symmer est regardé comme l’auteur 
du système qui se base sur les deux matières électriques.

M r. de R .  Je suis bien curieux de connoitre ce 
système.

M de. de L .  Moi aussi.
M r. de P. Vous le connoissez, madame, parfaite­

ment; il est contenu dans la manière dont j’ai eu l’hon­
neur de vous présenter les phénomènes électriques. 
Si vous avez trouvé de la conséquence dans cet énoncé., 
si vous avez compris le jeu des deux électricités, ce 
système vous est connu et, qui plus est, à Tabri de tout 
reproche.

M de. de L .  (étonnée) Mais cela est vrai. Gom­
ment n’a i- je  pas d’abord senti cela?

M r. de P. Permettez moi, madame, de vous offrir 
à présent deux questions qui offrent plus de difficultés.

Plusieurs Physiciens sont dePopinion que, dans les 
étincelles et les explosions de la bouteille de Leyde, 
c’est l ’électricité positive qui fait le chemin entre les
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boules au travers de l’air ou des corps isolants que la 
décharge fracasse ou perce. D ’autres assurent que les 
deux électricités participent a cette marche. Les pre­
miers apportent en preuve surtout  l’expérience suivante :

On suspend une carte (fig. 35 ) par dfux fils de soie 
et l’on applique de chaque côté de la carte une pointe 
méiallique bg et af, en sorte que ces pointes touchent 
la car te, mais a différentes hauteurs. Puis on décharge 
une grosse bouteille (\e Leyde ou une petite batterie 
par les deux pointes. Supposons que la pointe supé­
rieure bg reçoive — E et l’inférieure 4- E ,  ce sera de 
règle à la pointe b que la carte sera percée. DVjù l’on 
conclut que l’électricité positive fait tout le chemin ab, 
tandis que l’électricité négative l’attend au point b. 
Lorsqu’on fait l’expérience dans un air moins dense sous 
la cloche de la pompe pneumatique, le trou s’éloigne 
de b à mesure qu’on dilate l’air. On a conclu de là que 
l ’air atmosphérique oppose par sa pression une moindre 
résistance a-t- E qu’à — E. Qu’en pensez-vous, mes­
sieurs ?

A ir. de R .  M o i , je pense tout bonnement  que la 
chose est décidée par ces expériences et que l’électrici­
té positive seule fait le chemin.

L e  Comte C. Il ne paroit pas ainsi dans l’expérience 
où l’on perce un jeu de cartes. Les pointes ou les bou­
les sont,  à la vérité, vis-à-vis l’une de l’autre. Mais la 
pression de l’air n’en existe pas moins entre les cartes, 
et si nous en avons 32, il y  a 31 couches d’air dont la 
pression doit être vaincue. Si donc ce principe étoit 
vrai l’électricité positive devroit également faire tout 
le chemin et les déchirures devroient toutes être tour-
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nées du côté négatif. Ce qui n’a pas lien , la direction 
des déchirures partant du milieu et s’élargissant de cha­
que côté.

M r. de V .̂ Il me semble que la chose peut se dé­
cider sans des expériences bruyantes. Lorsqu’on élec­
trisa un conducteur armé d’une poiute fine et qu’on 
place vis-à-vis une autre pointe fine, l’une et l’autre 
soufflent, ce qui prouve, à ce que je crois, que les deux 
E surmontent la pression de l’atmosphère.

L e jeune de L . Mais que ferez-vous de l’expéri­
ence que monsieur de P. a alléguée en faveur de l’opi­
nion contraire.

M r. de L .  Moi, je prétends que cette expérience 
ne dit rien du tout, par ce qu’elle prouve tout aussi bien 
le contraire de ce qu’on veut lui faire prouver. Car 
nous pourrions supposer que l’électricité négative perce 
d’abord la carte et aille ensuite chercher l’électricité 
positive plus paresseuse qu’elle.

M r. de P. Cette hypothèse n ’est guères admissi­
ble, par ce que nous devons supposer (ce que prouve 
l’expérience avec le jeu de cartes) que la perforation ne 
se fait (ju’a la ionction des deux E. La vérité est que 
l’expérience, que j’ai décrite, ne réussit pas toujours; 
le point de perforation est souvent plus ou moins 
éloigné de l’une ou l’autre pointe. De plus j’ai souvent 
vu que, lorsque je décharge une batterie autravers d ’un 
fin fil de métal posé sur une feuille de papier, 
le papier se trouve percé et même déchiré à un ou plu­
sieurs points qui se t rouvent tantôt plus près tantôt plus 
loin de l’une ou l’autre des boules, lorsque la charge 
est plus que suffisante pour volatiliser le fil de métal.
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II en est de même lorsqu’on fait passer la décharge sur 
le papier seul, sans fil de métal. D ’autres expériences, 
qu’on allègue encore en faveur de l’opinion que l’élec­
tricité positive est la seule qui se m eut, tandis que l’au­
tre  l’attend, sont encore moins concluantes. En géné­
ral ces expériences avec les cartes ou les feuilles de pa- 
p ierne  nous diront jamais rien de décisif, par ce que les 
données sont très variables. Telles sont la plus ou 
moins grande finesse des pointes , la difficulté du pas­
sage d’une des électricités ou de toutes deux au travers 
de la carte qui n ’est sûrement pas la même sur tous les 
points de la carte, enfin la faculté conductrice de la 
surface de la carte qui peut être différente pour chaque 
E ;  car nous verrons à la suite que certains corps sont 
de meilleurs conducteurs pour une electricité que pour 
l’autre.

Mr. de R .  Si cela est ainsi, l’expérience faite avec 
le jeu de cartes ne doit pas non plus toujours réussir.

M r. de P. En effet la carte qui a le plus petit trou, 
celle dans la quelle les deux E se réunissent, n ’est pas 
toujours précisément celle du milieu. Ce point de ré­
union varie de quelques tcartes en de çà ou en de là. 
Mais sur cinquante fois au moins que j’ai fait cette ex­
périence je n’ai jamais observé que le plus petit trousoit
a la dernière carte du coté de — E   Mais passons
à une autre question encore plus importante que la 
précédente.

Nous voyons dans les phe'nomènes de la fusion et 
de la combustion des métaux, dans l ’inflammation des 
autres substances inflammables, des degrés prodigieux de



SOIXANTE QUINZIÈME ENTRETIEN.

chaleur se développer par l’action des deux électricités. 
D ’où vient ce calorique?

M r. de G. De la combinaison du gaz oxigène avec 
les substances inflammables, à ce qui me paroit.

M r. de P. Oui, lorsque l’oxidation ou l’inflammation 
a d^ja commencé. Mais pour la commencer il faut les 
mêmes degrés de chaleur ; et puis nous avons vu que les 
fils de métal plongés dans un gaz irrespirable s’échauf­
fent jusqu’a se fondre. C’est de ce calorique, qui agit 
avec cette énergie énorme, que nous nous demandons 
compte. Voici l’idée que plusieurs des meilleurs Phy­
siciens se font de cette production de chaleur:

Lorsqu’un gaz détonnant se trouve exposé à l’étin­
celle électrique, les parties de ce gaz sont refoulées, 
comprimées, les unes sur les autres, et l’effet de cette 
compression est, comme nous l’avons vu si souvent, un 
grand dégagement de chaleur; c’est cette chaleur qui 
produit l’inflammation. Les solides se trouvent dans le 
même cas; l’effet de la commotion refoule leurs parties, 
condense la masse et produit les degrés de chaleur 
suffisants à leur fusion et à leur oxidation. On conçoit 
la violence de ces commotions, lorsqu’on considère la 
vitesse prodigieuse de l’électricité, qui malgré son im- 
pondérabilité est en état de produire ces effets prodi­
gieux de Mécanique.

M r. de T . Cette théorie me plait.

M r. de G. A moi de même. Peut-on être d ’un 
autre avis. ?

M r.d e  P. Consultons les faits; car une hypothèse 
ingénieuse n ’est pas encore une théorie.
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M r. de L .  Je ne vois pas ce qui pourroit aian* 
quer à celle-là.

M t\ de P. Peut-être la vérité du principe sur le 
quel elle est basée; pas autre chose, le reste étant d ’ail­
leurs conséquent.

M r. de H . Révoltons nous tous contre notre  
Maitre. La chose est si claire !

M r. de P. Fort bien, et commencez vous-m ême 
par prouver la condensation en question dans les flui­
des élastiques, dans les liquides et dans les solides, pro­
duite par l’électricite.

L e  Comte C. Je  ne suis pas de la partie*
M r. de R .  Il me semble qu’elle est bien prouvée 

par les effets mécaniques que vous nous avez décrits et 
qui sont produits par les décharges de la bouteille de 
Leyde et de la batterie.

M r. de P. Pardon, monsieur de R. Je  prétends 
que tous ces faits prouvent le contraire.

M r. de L .  Cela est fort! Je suis tout oreille.
ISflr. de P , Commençons par les gaz. L ’expérience 

de Kinnersley prouve évidemment, non une conden­
sation de 1 air contenu dans le gros tuyau $ mais une 
dilatation.

M r. de R .  Cette dilatation provient de la chaleur 
causée dans la petite portion d’air exposée à l’étincelle, 
chaleur produite par la condensation qui l’a précédée»

M r. de P. Fort bien ! Mais la preuve de cette con­
densation qui a précédé — où est-elle? Et si elle avoit 
eu lieu, nous aurions vu tomber l’eau dans le tube étroit 
avant de la voir monter. Mais cela n’a pas lieu. De 
plus: Plaçons une pointe de métal près d ’un courant
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de gaz inflammable, ensorte que le courant électrique 
le croise à angles droits ou obliques, sans appliquer une 
autre pointe qui occasionne l’étincelle. Electrisez la 
pointe avec la plus forte machine et vous n'enflammerez 
pas le gaz, tandis que la plus foible étincelle, même 
d’une ligne de longueur, l’allume.

J\lr. de R . Je conçois que là il n’y a pas de com­
pression, parce qu’il n’y a pas de conflit des deux élec­
tricités comme dans l’étincelle.

M r. de P . Ce conflict, s’il n ’agit que mécanique- 
ment, ne pourra rien faire que ce que l’écoulement 
simple fait; car il reste toujours de la place aux particules 
d ’air pour s’évader de tous cotés. Si l’on veut parler 
ici de compression, il faut comprendre la chose autre- 
ïnent. Cette compression ne peut résulter que du choc 
de la matière électrique contre les particules du gaz qui, 
à raison de l'immense vitesse de TE, ne peuvent pas 
céder assez vite, retenues par l’inertie, comme cela a 
lieu dans le son. Or l’écoulement de la matière élec­
trique par une pointe doit avoir plus de vitesse que 
l’étincelle qui sort d’une boule, par ce que la théorie 
et l’expérience s’accordent à nous dire que TE. s’accu­
mule en plus grande abondance par une pointe que par 
un corps de figure ronde.

M r. de L . Vous serrez monsieur de R. furieuse­
ment.

M r. de P. Et je vous ehnuye peut-être, madame, 
p a r  cette discussion. Mais comme l’opinion que je com­
bats a nos plus grands maitres pour partisans, il est de 
toute nécessité que je vous présente mes raisons. Par-

9
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Ions des liquides. Nous avons vu que lo rsqu’on fait 
passer la décharge d ’une bat terie au t ravers d un tube  
de verre plein d ’eau , le tube  est Fracassé. Es t -ce  la de 
la condensat ion,  ou de la d ilatat ion? Les a tomes de 
gaz,  qui se dégagent par cette décharge ,  ne font sûre­
ment, pas l’affaire. Bien plus: le même effet a lieu dans 
un vase tout  ouvert.  Comment  appl iquera- t -on  ici la 
compression et la chaleur qui doit  en résulter pou r  ex­
pl iquer ces faits? P o u r  moi je n ’y  vois q u ’un phéno­
mène  prodigieux de dilatation.

Considérons  a présent  le phénomène du jeu de car­
tes percées.  Les deux E  t rave rsent ,  chacune de leur 
co té ,  la moitié des cartes et  se r encont ren t  sur celle du 
milieu, à peu prè s ;  et alors se fait l 'explosion qui perce 
et  déchire les cartes du milieu vers l’extér ieur ;  et  après 
coup on ne  découvre  pas la moindre  trace de combustion,  
quoique la carte se noircisse si facilement par la chaleur. 
Si les explosions que nous avons eues é to ient  les effets 
d ’une chaleur produi te  par la condensat ion nous en ver­
rions ici sans doute  des traces.  Le  fracassement des 
verres ,  la tente du bois et tous les autres phénomènes  
semblables ne nous offrent également  que des phéno­
mènes d ’une violente répulsion au mom en t  où les 
deux électricités se réunissent,  et non une condensat ion 
qui produise la chaleur développée dans les inflamma­
tions des métaux et des autres substances inflammables.  
L e  phénom ène des per les ,  formées par une décharge 
t rop  foible pour  fondre en  ent ier  un fil de fer ,  prouve 
également  que la chaleur,  qui opère  la fusion, n ’est pas 
due à une compression.  Car si cette compression,  q u ’ori 
devroit  s’imaginer avoir lieu dans le sens de la longueur
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du fil de métal, avoit réellement l ieu , le fil entier (qui 
n ’a que ï ^5de pouce d’épaisseur) devroit participer à cette 
condensation, vu la grande ténacité du fer, et parcon- 
séquent se fondre en entier ou pas du tout.

M r. de R . Mais où trouverez-vous le calorique 
nécessaire pour ces fusions et ces inflammations?

M r. de P. Ces phénomènes nous forcent d’ad­
mettre que ce calorique se trouve dans l’électricité elle- 
même. Souvenez vous, monsieur de R . , que le calo­
r ique  est une substance chimique et qu’il se dégage de 
tous les corps frottés et dans la plupart des opérations 
chimiques. Alors vous concevrez que l’opération, qui 
produit le phénomène électrique, doit aussi produire 
du calorique, mais qui se trouve dans ce phénomène 
dans un autre état que dans le phénomène de la chaleur. 
Le moment n’est pas encore venu de nous étendre da­
vantage sur cette matière. Pour le présent considérons 
les deux matières électriques dans leurs rapports mutuels.

Nous voyons chacune des deux se mouvoir à la sur­
face des conducteurs avec une rapidité inappréciable. 
Nons les voyons toutes deux se perdre dans l’atmosphère 
par un rayonnement non moins rapide et s’attacher sur 
tous les corps isolés qu’on leur présente. Nous voyons 
ces deux matières agir l’une sur l’autre à travers une 
couche d’air ou une plaque de verre, et s’accumuler 
mutuellement sur des feuilles de métal. Nous voyons 
enfin ces deux matières se précipiter avec fracas et vio­
lence l’une sur l’autre et briser, fondre et enflammer 
des substances pondérables qui se trouvent sur leur pas­
sage, et disparoitre aussi subitement.

Appliquons à présent à ces phénomènes les notions
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que nous avons sur l'affinité. La radiation nous offre 
ic i ,  comme dans les phénomènes de la chaleur et de la 
lumière, une marche chimique semblable à celle que 
nous avons observée dans les substances pondérables; 
et la réunion des deux E. Tune avec l’autre, après la 
quelle on ne voit plus aucun signe d’électricité, est une 
vraie combinaison chimique des deux matières électri­
ques, que cette combinaison se fasse sans bruit ou avec 
fracas. Et si nous évitons toute hypothèse sur les phé­
nomènes de la chaleur dans les procès électriques* nous 
dirons que les matières électriques contiennent ou dé­
gagent du calorique qui fond les métaux, échauffe les 
gaz et augmente par la l’affinité des substances inflam­
mables pour le gaz oxigène.

]\Jr. de R .  Comment expliquerez-vous le mouve­
ment rapide de chacune des matières électriques sur les 
conducteurs?

Mr< de P. Permettez moi de remettre cette exoli- 
cation à un autre teins, où nous aurons accumulé un 
p l u s  grand nombre de faits; contentons nous pour au­
jourd’hui de nous être bien assurés que les deux matiè­
res électriques sont des substances chimiques et remet­
tons à un autre jour l’examen de leurs affinités.

J’espère offrir demain à mon aimable auditoire des 
phénomènes électriques d’un nouveau genre et non 
moins intéressants que les précédents.



S o ix a n t e  s e iz iè m e  e n t r e t i e n .

M r .  de P. Les phénomènes que j'ai eu ,  madame,  
l ’honneur  de vous offrir dans nos cinq derniers en t re ­
t iens ,  cont iennent  à peu-près ce que nous savions sur 
l ’Electr icité jusques en 1790 . Les derniers travaux d ’im­
por tance  furent ceux de Coulomb.  .Du reste i! règnoit  
une stagnation générale dans cette partie de la Physique.  
On paroissoit faiigué de répéter  les expériences con­
nues ,  de multiplier les appareils et même de forger de 
nouvelles hypothèses.  Un phénomène surprenant ,  
fourni par le hazard en 1791, réveilla tou t -à -coup l ’at­
tent ion des Physiciens et ranima le zèle pour  la doct r ine  
électrique.

Galvani ,  Professeur en Médecine  à Bologne,  s’oc- 
cupoit  a lors ,  de même que plusieurs autres Physiciens 
d ’Italie,  d ’expériences sur l’excitabilité des muscles et  
des nerfs. On employoi t de préférence des grenouilles,  
q u i ,  comme tous les amphibies ,  se distinguent 
par  une t rès grgndeexcitabil i té.  Galvani disséquoit une 
grenouil le placée sur une  plaque de verre à plusieurs 
pieds de distance d j  conducteur  de sa machine électri­
que,  dont  un de ses amis se servoit  en ce mom en t  pour
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quelque autre expérience. Celui-ci ayant tiré une étin­
celle du conducteur, Galvani vit sa grenouille trésaillir, 
quoiqu'elle ne fut nullement dans le courant de la dé­
charge du conducteur. On rôpéta l’expérience non seu­
lement avec une grenouille vivante, mais aussi avec une 
grenouille morte et préparée de sorte qu’il n’en restoit 
que l’épine du dos, les cuisses et les jambes. Les con­
ditions du phénomène étoient que la grenouille, vivante 
ou préparée,  soit isolée et qu’une de ses parties soit 
en communication avec le sol par un ül de métal ou par 
la main de l’expérimentateur.

L e  Comte C. Cette expérience est frappante,- mais 
favoue que je n’y vois rien de nouveau, si non que la 
grenouille est un électromètre très sensible. L ’atmos­
phère électrique du conducteur atteignoit la grenouille, 
séparoit ses électricités naturelles, et lorsque l’étincelle 
lit cesser cette action, les deux électricités se rétabli­
rent dans leur état na ture l , et cette opération devint 
yisible par le trésaillement de l’animal.

M r. de P. C’est ainsi qu’on expliqua le phéno­
mène. Mais aussi ce ne fut que le premier  pas. Gal- 
vani, qui vouloit essayer ce nouvel électromètre sur 
l ’électricité de l’atmosphère, accrocha sa grenouille à 
un crochet d’argent,  la suspendit à l ’air libre au balcon 
de son cabinet et ne fut pas peu étonné de la voir tré- 
saillir au moment  de la suspension. Il répéta l’expé­
rience plusieurs fois et vit le trésaillement avoir lieu 
dès que le  corps desagrenouil le et le crochet touchoient 
le fer du balcon.

Voilà le nouveau fait. Galvani le répéta dans son 
cabinet en appl iquait  deux métaux hétérogènes à sagre»
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nouille, de façon que chacun des métaux fut en contact, 
d’un coté avec les muscles ou les nerfs et de l’autre 
avec l’autre métal, et observa que la grenouille tressail- 
loit chaque fois. En essayant d ffJrents métaux il trou­
va qu’en emplovent le ziak d’un cùié et l’argent, le 
Cuivre ou l’or de l'autre, il produisoit les plus fortstré- 
saiüemens. L ’expérience se fait avec la plus grande fa­
cilité. Ou a deux plaques, l’une d’argent , l’autre de 
zink, d’environ e pouces fie longueur et un demi pouce 
de largeur. On les applique chacune par un bout a une 
partie de la grenouille, par ex: aux muscles des cuisses, 
ensuite on approche les deux autres bouts jusques au 
contact. Au moment de ce contact paroit le trésaille- 
m ent, qui devient vraiment convulsif si l’une des deux 
plaques touche un des nerfs cruraux qui gisent le long 
de i’épine. Les plus grandes convulsions ont lieu lors­
qu’on touche avec les bouts des mrtaux les deux nerfs.

M r. de L . Mais n ’est-ce pas cruel de faire ainsi 
souffrir un pauvre animal.

M r. de P. Les Physiologistes ne sont pas délicats 
à cet égard et ne peuvent guères l’être, par ce qu’ils 
sont souvent forcés de faire leurs expériences sur des 
êtres vivants. Mais notre expérience se fait sur une gre­
nouille préparée, c. à. d, morte, à qui on a enlevé la 
tête et les jambes de devant, pour y soumettre l’épine 
et les cuisses de derrière, dépouillées de la peau.

Permettez moi de vous dessiner cette partie prépa­
rée. ab (fig. 36) est l ’épine composée de plusieurs ver­
tèbres dont les ailes portent de chaque côté les, nerfs 
cruraux de et fe qui ressemblent à de gros iils blancs, 
et dont il y  en a trois de chaque coté, hg et ki sont les
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Cuisses, gm et il les jambes, n et o les pattes. Si vous 
appliquez un des métaux avec son côté plat en fe et l’au­
tre  en ag et cela avec les mains, sans isolateurs, vous 
verrez, aussitôt que les métaux se toucheront par leur 
partie supérieure,les cuisses s’éloigner avec violence l’une 
de l’autre, tous les muscles tendus avec force, les genoux 
courbés, les doigts et les ongles se séparer et frémir, 
enfin l’épine du dos se courber en arrière et tout l’ap­
pareil organique bondir.

M de, de L> Avouez que cela doit être effroyable 
à voir.

M r. de P. Oui, madame, et chaque fois que j’ai 
cette expérience à faire, je suis obligé de me rappeller 
bien clairement que ce n ’est plus un animal vivant mais 
des organes sans vie que je tourmente ainsi.

JYlde. de L .  Mais qui vous répond que cela soit?
M r. de P . L ’observation que ces parties ainsi pré­

parées n ’ont plus de mouvement spontané et que par 
conséquent elles ne sont plus animées. L ’on a varié 
ces expériences à l’infini; on les a faites sur de grands 
comme sur de petits animaux, sur des êtres vivans 
comme sur des cadavres récemment m o rts , même sur 
l ’homme; et le célèbre Humboldt a.été jusqu’à se cica­
triser la jambe pour faire ces essais sur lui-même. La 
douleur en est insupportable.

M r. de R , Les cuisses de grenouille o n t -e l le s  
toujours cette incitabilité?

M r. de P. N on ;  car on aperçoit que cette pro­
priété des muscles et des nerfs s’afFoibüt très vite par 
ces expériences répétées souvent, et qu’en général elle 
n existe plus daps aucun animal dès que la fermentation
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putride commence.  Aussi a- t-on proposé cette expéri­
ence comme un moyen facile et  sûr de s’assurer d e l à  
m or t  d’un êt re humain,  par  ce que la mort  n ’est bien 
décidée que lorsque la put réfact ion commence.

M .de de L .  Vous nous offrez là des tableaux peu 
agréables. Cela rappel le les enter remens  de personnes  
vivantes.

M r . de P . Qui ttons donc ce sujet et voyons  en 
abrégé ce que ces expériences ont fourni à la Physique.

D ’abord on s’est assuré que la grandeur des surfaces 
métal liques,  mises en contact  avec les organes de la 
gienouille,  augmente visiblement les eftets, quoique la 
surface de contact  pour  les deux métaux ne soit qu un 
point  physique.

Aussi longtems q ue le  contact  dure sans aucun mou­
vement ,  la grenouille est tranqui lle et sans convulsi­
ons après les premiers mouvemens qui ont  eu lieu au 
moment  du contact.  Si on fait cesser le contact,  alors 
on voit de nouveau les organes trésaillir,  mais foible- 
ment ,  et petit  à petit la tension des muscles diminuer.

On peut substituer un morceau de charbon à la pla­
que d ’argent ,  et l ’on obt ient  presque les mêmes effets 
si le charbon est bien brûlé.  D ’autres substances quel ­
conques produisent  des effets analogues, mais tous plus 
foibles que ceux que l’on obt ient  par le zink et l ’argent.

To utes  ces expériences attestent que les deux mé­
taux, ou autres substances que l’on fait agir sur la gre­
nouille,  doivent êt re hétérogènes,  Cependant  on a ré­
ussi à produire  quelque effet (et nommém en t  Galvani) 
avec deux morceaux du même métal. Mais il faut pour  
pela une grenouille tou t  récemment  préparée ,  qui î|;
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encore toute son incitabilité, et les effets sont si petits 
qu ’ils ont paru douteux a quelques Physiciens. On rend 
l'effet un peu plus sensible en mettant une gout te d’eau 
ou d’acide entre les deux métaux au, point de leur con­
tact. Mais on a lieu de croire que (Jeux morceaux du 
même mdtal ne sont jamais parfaitemenr homogènes, et 
que cette petite hétérogénéité produit les foibles effets 
en question.

M r. de L .  Mais qu’est-ce-que tous ces phéno­
mènes grenouilleux ont a iaire a l’Electricité?

M r. de P. Beaucoup, ne vous en déplaise, mon 
Général ; car on s’est disputé pendant neuf ans sur leur 
explication dans les principes de l’Electricité. Galvani 
à prétendu que ces phénomènes étoient des phénomènes 
électriques, qui se passent dans l’organisation animale, 
et lésa nommés E lectricité animale. Il voyoit dans ces 
expériences les deux électricités réunies par le métal et 
en elles la source de l ’irritabilité ou excitabilité des 
muscles et des nerfs. D ’autres, a la tête des quels se 
trouvoit V o h a , ont cherché le procès électrique dans 
le contact des deux métaux hétérogènes, et dans l’ap­
pareil organique un électromèlre d’une sensibilité ex­
t rême,  éprouvée déjà par la première expérience de 
Galvani.

Mais jamais la question n’eut été décidée tant que 
ces phénomènes fussent restés dans l’empire de l’orga­
nisation, par ce que la les causes sont trop multipliées 
et trop cachées pour que le Physicien puisse s’v élever 
à des notions claires. Ce n ’est qu’après g ans de dis­
cussions presque futiles, dont au leste quelques unes 
ont  été utiles à la Physiologie (La Physique des corps
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organisés), queVolta décida ia chose er célébra le com­
mencement dn igf Siècle par l’invention de sa pile , qui 
arracha ces phénomènes à l 'organibatiou, les produisit 
dans la matière brute, et s’assura à elfe-même une per­
pétuité sans fin et à son Auteur l’immortalité.

M de. de L .  Je suis bien empressée de connoitre 
celte fameuse pile.

M v. de P. Fameuse à juste titre, puis qu’elle nous 
a fourni quantité de nouvelles notions sur l’Electricité 
et est devenue la source d’une infinité de découvertes 
en Chimie en Physiologie et sur l’aimant.

Volta avoit observé très judicieusement que le phé­
nomène de la grenouille dépendoit de trois élémens, 
des deux métaux hétérogènes et de l’humidité, regar­
dant du reste la matière organique comme un simple 
électromètre, plus sensible que son électromètre et son 
condensateur ensemble. Les instrumens que je vous ai 
décrits pour mesurer les plus petits degrés d’électricité 
n ’étoient pas encore inventés; ceux de Volta étoient 
t rop grossiers pour  atteindre à l’exactitude nécessaire. 
Ainsi, se voyant dans l’impossibilité de rendre sensible 
l’électricité qu’il attribuoit au contact des deux métaux 
hétérogènes, il eut l’idée de poser plusieurs paires de 
disques de ces deux métaux, Zink et Argent, l’unesur l’au­
t re et de séparer chaque paire delà sui\rante par une ron­
delle de carton imbibée d’eau ou d’une liqueur aqueuse 
quelconque. Un assemblage de j o , 20, 30? 100 etc. pai­
res ainsi rangées l’une sur l’autre,  zink, argent, carton 
mouillé, zink, argent, carton mouillé, et ainsi de 
suite — c’est la P//e de Volta . Lorsqu’elle atteint une 
çertaine hauteur on I4 soutient par trois bâtons tje verre ;
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et comme il est souvent  utile de la presser,  on  y  ajoute 
deux minces colonnes de bois en vis fixées sur un pied 
e t  une planche qui a deux t rous  au t ravers  des quels 
passent les colonnes en vis, planches que  Ton serre à 
volonté  au moyen de deux écrous. Enfin ,  comme la 
pile doit être isolée par le haut  et le bas,  on place une 
plaque épaisse de verre entre le bas de la colonne et 
le pied et une aut re ent re  le haut  et la planche.  E n  
voici la figure, acca  (fig. 3?) est la pi le,  bb et ckl son t  
dei x des bâtons de ver re ,  f le bout  supér ieur du t ro i ­
sième. bd est la p laque de  verre  infér ieure , aa la su­
pér ieure.  h h et b'h' sont les longues vis ; i , i leurs écrous ; 
gg est le pied de bon bois sec et vernissé;  on trois petits 
pieds qui peuvent  êt re des plaques de verre pour isoler 
encore  tout  l’appareil .  Enfin on donne a la plaque in­
férieure de métal une oreil let te percée  d ’un t rou pour 
y at tacher un fil de métal q qui sert de con du c teur ;  il 
en est de même de la dern ière  p laque du haut,  qui por te  
le fi! p.

L e premier appareil  de Volta étoi t  plus simple, 
n ’avoit pas tous ces supports,  et ce grand Physicien eut 
la satisfaction inexprimable de voir que,  sa oile étant 
const ru i t e ,  il obtint  des effets élect riques indubiîables 
sur son condensateur.

La construction de la pile a varié depuis.  Déjà en 
i8oi  je donnai  a cet appareil  une si tuat ion horizontale,  
m ’étant  aperçu que le poids des disques de métal  pres- 
soit t rop  for tement les rondelles de ca r to n ,  surtout  
dans la partie infér ieure,  en faisoit écouler le l iquide et 
établissoit une communicat ion humide entre les métaux 
dont  les surfaces doivent  ê tre sèches ;  ce qui anéant it
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l’pfTer de toute la partie de la*pile qui se trouve dans ce 
cas. Voici la figure de cette pile,  comme ie m’en sers 
dès (ors avec faci!i;é. AB (fig. 38) est une espèce d au­
ge, sur les bords de la quelle on a mastiqué deux bâtons 
de verre ei sur les quels les disques et les rondelles se­
ront placées. L’intérieur de cette auge est garni de 
plaques de verre ordinaire. Aux deux bouts se t rou­
vent les supports GO, HO en bois, percés à vis pour 
rerevoir les vis C et D qui servent à serrer la pii*3 au 
besoin. Mais ces vis ne touchent pas immédiatement 
les extrémités de la pile. Entre  deux se t rouve à cha­
que bout un isoloir F et E de bois très sec et bien ver­
nis, portant trois bâtons de verre a c  et ae ;  le troisième 
est rensé derrière; ils ont 2 pouces de longueur et sont 
obtus a leurs extrémités* La première et la dernière 
plaque ont une oreillette percée pour recevoir des HIs 
de métal qui servent de conducteurs. Voila la coupe 
de l appareil sur sa largeur (fig. 3 9 ) ?  où a représente la 
pile, AA l’auge, b, b les bâtons de verre. Le tout est 
incliné d’un coté afin que, lorsqu’on contruit la pile, 
les disques et les rondelles gardent leur place. La pile, 
dont }e me sers pour les expériences ordinaires, a roo 
paires de disques et 100 rondelles de carton mouillé, 
de 2 |  pouces de diamètre. Lorsque je veux me servir 
d’un moindre nombre de plaques, je remplis le vide 
par des cylindres de bois que je place entre les vis et les 
isoloirs.

L e  jeune de L. A quoi sert-il que la pile soit plus 
ou moins serrée ?

M r. de P. Le liquide, dont on a imprégné les 
cartons, disparoit petit à peti t ,  en partie par l’action
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d e l à  pile elle-même, en partie p a r  l 'évaporation ; ce 
qui fait que la pile manque de liquide qui soit à sa dis­
position, le carton s’emparant du peu qu’il y a. Par 
la pression on force le carton de s’en défaire à l’avan­
tage des disques métalliques.

L e  jeune de L .  L ’effet des piles de Volta e s t- i l  
donc de longue durée?

M r. de P. Une pile de 100 paires de disques,bien 
construite, fournit au bout de trois jours encore quel­
ques signes d’électricité. Ainsi, une fois chargé, cet 
appareil peut servir à un grand nombre d’expériences.

L e  Comte C. J'ai souvent entendu parler d’un ap­
pareil électrique à auges; mais il étoit différemment 
construit que le vôtre.

M r. de P. C’est celui de Cruikshank; je vais le 
décrire à l’instant. Dans mon appareil la pile et sur 
l ’auge; dans celui-ci elle est dans l’auge et n’a pas be­
soin de cartons. Prenons le crayon. Voilà un auge 
AB de figure de parallelipepède (fig. 40) en bois bien 
sec et bien vernissé, aux bouts du quel deux tourillons 
C j G sont fixés pour supporter l’auge sur un châssis, de 
sorte qu’on puisse retourner cet appareil sur ces tou­
rillons. Les disques sont ici des plaques carrées de 
zink et de cuivre, soudées par les bords l’une à l’autre? 
une de cuivre et une de zink; ce qui fournit autant de 
paires qu’on a de plaques de chaque espèce de métal. 
Chacune de ces paires se place dans l’auge, à une petite 
distance l’une de l’autre, de sorte qu’il reste un petit 
vide entre deux paires, vide qu’on remplit de la li­
queur dont on veut charger l’appareil. Mais comme ces 
couches deliqueur ne doivent pas avoir de communicati-
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on entre elles, on a Pair dans les trois faces intérieures de 
l ’augeautant de rainures qu 'on a de paires, dans les quelles 
on place ces paires, qu’on y  soude avec un mastic qui 
ferme parfaitement ces rainures et qui résiste à l’action 
chimique de la plupart  des liquides q u ’on employe dans 
cet appareil. Le tout,  ainsi préparé,  offre une suite de 
paires des deux métaux,  zink et cuivre ,  séparées par 
des cases qu’on rempl it  d ’un l iquide,  tel que de Peau 
p u r e ,  de l’eau imprégnée d ’un sel ou d ’une acide etc. 
toutes séparées par les métaux et le mastic. L ’apparei l  
ainsi chargé,  on place dans la dernière case de  chaque 
bout  de l'auge un fil de métal a et b qui condui t  l 'élec­
trici té produi te par l’appareil la où le Physicien veut 
en faire usage. Quand les expériences sont  finies on 
re tourne  l’auge pour  en faire écouler la liqueur.

M r .d e  T\ Cet apparei l ,  une fois const ru i t ,  me 
paroit  beaucoup plus commode que le précédent .

M r. de P. Cela paroit  ainsi,  par ce que  l’on n ’a 
pas besoin de placer les plaques chaque fois q u ’on veut  
charger l’appareil.  Mais il a d ’autres inconvénients  qui 
me font préférer  l’autre pour l’usage ordinaire.  D 'a ­
bord l’auge,  étant de bois, manque rarement  de  se d’é- 
jet ter et par conséquent  de séparer le mastic des paires 
de métal ou du bois, ce qui établit une communicat ion 
du liquide d ’une auge à une aut re et d iminue l’effet. 
E t  puis, les liquides oxident les métaux, il faut ne t toyer  
les métaux chaque fois q u ’on s’est servi de l’appareil ,  ce 
qni se fait difficilement dans ces auges étroites,  et très fa­
cilement  lorsqu’onpeut  prendre  chaque disque à la main.

Volta avoit inventé un autre appare i l ,  mais qui 
n ’est plus d ’usage par ce q u ’il est incommode et fait moins
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d’effet que les autres. On le nomme appareil à gobe­
lets. On prend pour cet effet un nombre de petits go­
belets de verre qu’on place l’un à coté de l’autre. En  
voici le dessein. A, B, C, D etc. (fig. 40 sont les go­
belets. Si l’on en a 20 on prépare rg plaques de zink 
et autant de plaques de cuivre ou d’argent, les unes et 
les autres d’environ 1 pouce carré de surface. Ensuite 
on soude un fil de métal quelconque à ces plaques pri­
ses deux à deux, l’une de zink. et l'autre d’argent, ce 
qui formera ig paires. On courbe ces fils de me'tal de 
façon que les deux plaques de chaque paire se trouvent 
dans une situation parallèle l'une à l’autre, et on place 
les paires dans les gobelets comme la figure l ’indique, 
en sorte qu’une plaque de zink sf* trouve vis à vis d’une 
de cuivre ou d’argent* mais sans se toucher mutuelle­
ment. Le tout étant ainsi disposé, on verse la liqueur, 
dont l’appareil doit être chargé, dans chaque gobelet en 
sorte que chaque plaque y  plonge entièrement. Enfin 
on place dans le premier et le dernier gobelet un fil de 
métal bbb et ddd, qui sert de conducteur à l’électricité 
qui,se développe.

Enfin Ton a pour les grands effets une autre espècg 
d’appareil à auges dont l ’invention est due à Wollaston. 
Ce sont des auges séparées, faites entièrement de cuivre, 
de beaucoup de hauteur et de longueur, mais seule­
ment d’un pouce ou deux de jlargeur. Ou fait com­
muniquer ces auges ensemble soit par des fils de métal, 
soit en les plaçant l’un contre l’autre. On suspend dans 
chacune d’eux une plaque de zink d’un peu moins de sur­
face que l’auge, de sorte que le zink ne touche le cui­
vre nulle part, et l’on met toutes les plaques de zink
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en communication entre elles par un fil de métal. Pour 
mettre cet appareil en activité on remplit les auges d’une 
solution de sel ou d’acide sulfurique délayé d’eau, en- 
sorte que le poids de l'eau soit 60 fois plus grand que 
celui de l’acide. L’effet de cet appareil est double de 
l’appareil de Cruikshank.

Euhn on a dans les derniers tems réuni ces auges 
en une seule, partagée en auges étroites par desimpies 
cloisons, ce qui épargne une grande quantité de cuivre 
et fait le même effet que les auges séparées.

L’on a imaginé encore différentes construc­
tions de l’appareil de Volta, dont la description vous 
ennuieroit sans utilité réelle. Mais ce que je dois ob­
server, c’est que l’on en s’en est pas tenu aux deux mé­
taux indiqués pour former des piles. Non seulement 
on a varié les métaux et obtenu des effets éLctriques 
d’autant plus grands que les métaux étoient plus hété­
rogènes, mais on a employé aussi d’autres substances, 
et nommément des plaques de charbon qui remplacent 
assez bien le cuivre ou l’argent.

Le Comte C. Il me semble que les différents mé­
taux sont tous, comparés l’un à l’autre, hétérogènes. 
En quoi consiste donc leur plus ou moins d’hété­
rogénéité?

M r. de P. On a fait de nombreuses expériences 
pour savoir à quel degré telle paire de métaux produit 
le plus d’effet et dans quelle porportion d’effet galvani­
ques les métaux sont entre eux. Quant à moi, je crois, 
en suite de toutes ces expériences et de mes propres 
observations, que l’hétérogénéité des métaux à cet égard

Ï O
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consiste d’un côt^ dans la propriété de s’oxider promp­
tement et de l’autre dans la ductilité, de sorte que* 
pour obtenir le plus grand effet, l'un des deux métaux 
doit être le plus oxicîable et le moins ductile et l’autre 
le moins oxidable et le plus ductile*

M de de L .  Je  ne comprends rien à cela; mais 
j’imagine que ce principe servira à la suite.

M r. de P. Assurément, et par cette raison pas­
sons de tous ces préparatifs aux phénomènes de la pile. 
Je suppose que celle dontnous nous servons soit compo­
sée de 100 paires de disques de cuivre et de zink.de 3 pou­
ces de diamètre, et que le liquide dont nous chargeons 
l’appareil soit une solution presque saturée de muriate 
d ’ammonium (Salmiak) dans de l’eau. Les conducteurs 
que j’employe d’ordinaire sont des fils d ’argent termi­
nés aux deux bouts par un bouton. Commençons par 
les effets sur l’organisation animale.

Je  placesur une petite table de verre une grenouille 
préparée comme les précédentes. Si on applique les 
deux extrémités des conducteurs sur deux points quel­
conques de cette grenouille préparée, l’effet est de la 
plus grande violence; on voit des convulsions, des con­
torsions, des bondissemens de toute cette partie de l’ani­
mal mort. Si l’on prend une grenouille vivante et nul­
lement préparée et qu’on lui applique les deux conduc­
teurs aux deux cotés de la tête, il suffit de règle de deux 
ou trois applications répétées pour la tuer;  ce qui d ’ail­
leurs ne réussit qu’avec une batterie de plusieurs bou­
teilles de Leyde.,

M de. de L .  Vous m’effrayez. Comment? cet as-
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sémblage de cent petits disques de métal et d’autant de 
rondelles de carton mouillé font l’effet d’une batterie!

M r. de P. Oui, madame. Essayons notre propre 
organisation sur cet appareil. Otons les conducteurs, 
mouillons un doigt de chaque main et touchons avec 
l ’un une extrémité et avec l’autre l’autre extrémité de 
la pile. A l’instant nous ressentons une douleur brû­
lante dans le bout des doigts et en même tems une com­
motion violente et piquante qui s’étend jusqu'aux épau­
les et souvent jusqu’à la poitrine; et cette sensation, 
aussi douloureuse que surprenante, a plus de durée que 
celle de la bouteille de Kleist. Cette sensation devient 

«absolument insupportable, lorsqu’on met les conduc­
teurs chacun dans un grand vase plein d’eau salée et 
qu’on plonge un doigt dans chaque vase; la douleur 
traverse les bras et la poitrine et les doigts plongés sont 
comme serrés par un fil de métal qu’on auroit tourné 
autour d’eux avec une grande force. Je ne voudrois 
conseiller à personne de faire passer la décharge de Cet 
appareil entier autravers de sa tête. Mais si l’on n’em- 
ployé que 10 à i5 paires, alors on ressent une vive 
commotiôn ; on a dans les yeux la sensation d’une yiyô 
lumière et sur la langue un gout de sel4 

M r. de R . Gela est bien singulier^
M r. de P. Gela a lieu de même, mais avec beau­

coup moins d’intensité, lorsqu’on fait l’opération sur les 
yeux et sur la langue avec deux simples métaux, l’un dé 
zink et l’autre d’argent.

Enfin, si l’on employe l’appareil entier de cent 
paires et qu’au lieu des doigts on se serve du dessus des 
mains mouillé, pour recevoir la décharge, le point de
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contact se trouve réellement brûlé comme si l’on avoit 
touché un fer rouge.

Mde> de L .  Gela est prodigieux. Et l’appareil 
n’est pas chaud?

M r. de P. Pas plus que la table sur la quelle il est 
placé. Mais tous ces phénomènes physiologiques nous 
intruiroient fort peu sur la nature cette pile admirable. 
Observons ses phénomènes électriques.

Prenons d’abord un électromètre à feuille d’or et 
mettons le en communication avec la pile par l’un des 
deux conducteurs que nous supposons accroché à la der­
nière plaque. Vous ne verrez aucun effet tant que l’au­
tre bout de la pile restera isolé. Il en sera de même, 
si vous établissez un bon conducteur d’une extrémité de 
la pile à l’autre, quoiqu’il ne touche que la première et 
la dernière plaque. Mais mettez ce bout en communi­
cation avec le sol, en le touchant avec le doigt mouillé, 
et vous observerez à l’instant à l'électromètre une di­
vergence de 3 à 4 degrés. Répétez l’expérience avec 
l’autre bout de la pile et vous aurez le même effet.

Prenez un électroscope tel que celui que je vous 
dessine. PR (fig. 42) est une petite cloche de verre per­
cée, à ses côtés de deux trous pour recevoir deux bou­
chons de liège n ,  n autravers des quels on a fait passer 
deux fils de laiton A a et B b , dont chacun porte à  son 
bout intérieur une feuille d’or ao et bo . Ces fils de lai­
ton peuvent se glisser dans les morceaux de liège en 
sorte que les feuilles d’or puissent être placées plus ou 
moins proche l’une de l’autre. Supposons que leur 
distance soit d’environ 4 lignes. Mettez l’une d’elles, 
par ex : ao, en communication avec le sol par un fil de
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métal Ad ou par le doigt, et l’autre avec un des bouts 
de là  pile, tandis que l’autre bout est en communication 
avec la terre. Aussitôt les feuilles d’or s’approcheront 
d ’environ deux lignes l’une de l’autre.

A présent enlevez le conducteur B f et le fil de mé­
tal ah avec une pince de verre, de sorte que les feuilles 
d ’or restent inclinées l’une vers l’autre et mettez la feuille 
d ’or ao en communication avec l’autre bout de la pile ; 
à l’instant vous verrez les feuilles d’or s’approcher da­
vantage et même se toucher.

Otons enfin toutes les communications de l’électro- 
scope avec la pile et le sol, déchargeons le complette- 
ment et chargeons de nouveau le cô té B , d’abord par 
un bout de la pile, pour faire converger les feuilles d'or 
et ensuite par l’autre bout, vous verrez d ’abord la con­
vergence anéantie et ensuite se rétablir, parceque , la 
première charge étant détruite par la seconde, la pile, 
toujours agissante, reproduit une nouvelle charge.

Ces phénomènes nous livrent d ’abord l’effet de la 
répulsion, puis celui de l’attraction, enfin celui de la 
neutralisation; et en outre le phénomène général que 
les métaux servent de conducteurs pour tous ces effets.

M r. de R .  Voilà les deux électricités manifestées^ 
l ’une à un bout, l’autre à l’autre bout de la pile.

M r. de P. Pas encore tout-à-fait. Nous voyons, 
àla vérité, deuxagens qui se comportent l’un envers l’au­
tre  et à l’égard des métaux comme les deux électricités. 
Mais il seroit possible qu’ils fussent différents des élec­
tricités; car ici nous n’avons aucun frottement. Pour 
nous assurer de l’identité de ces agens, nommons les 
nouveaux -f* V et — V ,  comme nous avons nommé les
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premiers •+- E  et — E ,  et répétons les expériences avec 
•H V et -h E, avec V et — E, avec — V et -+ E, avec 

V et — E. Nous trouverons dans ces quatre cas que 
+-V fait absolument le même effet sur +■> E et sur - E 
que *+ E, et — V le même effet que — E.

Ainsi la pile de Volta nous offre les deux électrici­
t é s , accumulées chacune à un bout, quoiqu’elle soit 
composée de plaques de métal qui toutes se touchent, 
soit immédiatement, soit médiatement par le fluide in­
terposé, qui est lui-même un conducteur de l’électricité, 
CL ces électricités vont en diminuant d ’un b o u ta  l'autre.

M de. de L .  Ces preuves me paroissent bien con­
cluantes et les résultats bien avérés; et je ne blâme pas 
la sévérité que les Physiciens y ont mise, I3 chose étant 
si importante.

M v. de P. ïl nous manque encore une preuve 
pour admettre l’identité parfaite, c’est que les deux V 
nous fournissent aussi les effets de la distribution. Le 
condensateur nous en instruit facilement. Placez le à 
portée de la pile. Nous savons qu’elle charge l’électro- 
mètre de 3 à 4 degrés. Chargeons à préseut le con­
densateur fermé, Il suffit d ’un seul attouchement 
pour faire diverger la feuille d ’or de 3 à 4 degrés ; et 
lorsqu’on ouvre l’instrument, la feuille d ’or s’écarte 
subitement à plus de 40 degrés. Nous pouvons de même 
charger une bouteille de Leyde par un simple attou­
chement du conducteur de la pile; et si vous touchez 
avec cette bouteille chargée Télectrometre à feuille 
d’o r , vous observerez une divergence de 3 à 4 degrés* 
et vous pourre? répéter cette charge cent fois ayant que 
celle de la bouteille soit tout à-foit épuisée.
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Mais ce qu’il y a d’étonnant, c’est la quantité pro­
digieuse d’électricité que la pile livre. Van Marum 
avoit une pile de 100 paires, de 8 pouces en carré, et 
a chargé sa grande batterie complettement par un sim­
ple attouchement qui n’a pas duré une demie se­
conde,

M r. de I j .  Voilà ce qui m’étonne le plus, cette 
grande quantité d’électricité développée sous de si pe­
tits degrés. I! faut donc distinguer en Electricité la 
quantité de cet agent de ses degrés de tension.

ü /r .  de P. Assurément et c’est au Galvanisme, 
ou plutôt au Voltaïsme, que nous devons nos notions 
les plus précises là-dessus. Des expériences nombreu­
ses et exactes ont prouvé que l’intensité de l’E de la pile, 
les degrés à l’électromètre, dépendent et sont en raison 
directe du nombre des paires, quelque petits que soient 
les disques, et que la quantité de l’électricité déve­
loppée est en raison de la grandeur des disques. Ainsi 
un appareil de 100 paires donnera les mêmes degrés à 
l’électromètre, que les disques aient i pouce carré ou 
5o pouces carrés de surface; mais la pile de 5o pouces 
carrés fournira environ 5o fois plus d’E que la pile d’un 
pouce carré, toutes choses d’ailleurs égales. L’électri­
cité de la pile agit sur l’électromètre et sur l’organisa­
tion animale en raison de l’intensité de l’E ou du 
nombre des plaques ; et dans les phénomènes chi­
miques, surtout en raison de la quantité d’E développée 
ou de la surface des plaques.

M de. de L . Ainsi la pile de Volta agit aussi chi* 
iniquement?
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M r. de P. Oui , madame , et c’est dans ses phé­
nomènes chimiques surtout que brille cette pile admi­
rable, en vertu de la grande quantité d’E qu’elle d é v e ­

loppé et de la continuité de ses opérations. Commen­
çons par les inflammations. Je suppose que nous opé­
rions toujours avec la pile à cent paires que j ai eu 
l’honneur de vous décrire (fig. 38)»

La pile est chargée et nous approchons l’un de l’au­
tre les bouts des conducteurs terminés en petits boutons, 
de quelque métal que ce soit. A l’instant du contact on 
voit un étincelle petite, mais brillante, entre les deux 
boutons, et cette étincelle se produit avec un petit 
bruit. Si vous songez aux trois ou quatre degrés que 
cette électricité livre, vous concevrez que cette étin­
celle ait l’air de n’avoir lieu qu’au contact, c. à. d. à 
une distance qui nous paroit infiniment petite. Les 
premiers Physiciens, qui l’ont observée, se sont récriés 
sur ce phénomène, et à juste titre. Car quoi de plus 
surprenant qu’une étincelle produite par un assemblage 
de métaux mouillés, où tout n ’annonce rien moins que 
de la chaleur , de la lumière ou même une chaleur 
rouge? Et nous trouvons la preuve de cette chaleur 
rouge dans les phénomènes suivants.

Attachez un brin de feuille d’or au bout d’un des 
deux conducteurs et approchez de cette feuille le bout 
de l'autre; A l'instant du contact l étincelle part et 
une partie de l’or s’enflamme, brûlant d’une lumière 
verte. D ’autres métaux en feuilles ont le même sort et 
brûlent chacun avec leur lumière propre, l’une jaune¥ 
l’autre blanche, l’autre rouge etc»
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Pour enflammer l’or en feuilles on n’a pas besoin de 
100 paires. Trois seulement suffisent déjà à en­
flammer un atome visible de feuille d’or.

Mde. de L .  Cela doit être charmant à voir.

M r. de P. Attachez au bout de chaque conduc­
teur un fi! de fer très fin, tel que No, 12, et approchez 
ces fils de fer l’un de l’autre; Au contact ils s’enflam­
meront , jetteront de vives étincelles de fer oxidé brû­
lant, et resteront soudés l’un à l’autre.

Répétez cette expérience dans un bain de mercure, 
en fixant un des fils de fer dans le liquide métallique et 
en touchant le mercure, avec l’autre bout à la plus grande 
distance de l’autre fil de fer que le vase permette. A 
l’instant où le second fil de fer touchera la surface du 
mercure, il s’enflammera et produira une roue de feu 
composée d’un infinité d’étincelles et une partie du tri- 
toxide de fer se retrouvera sur le mercure. Vous re­
voyez ici l’effet de la pile, amplifié et plus énergique 
par une masse considérable, dans la quelle l’électricité 
s’accumule. Une seule opération de ce genre consume 
a à 3 lignes de ce fil de fer. Si nous comparons cet 
effet à celui de la batterie, nous ne îe trouverons que 
24 fois plus petit que celui d’une batterie de 30 pied* 
carrés chargée au plus haut degré possible.

Prenons une pile d’une plus grande surface. J ’en 
ai une de 50 paires de 11 pouces en carré, au moyen 
de la quelle je fais fondre 6 pouces du même fil de fer 
No. 12, de de pouce de diamètre. Van Marum a 
rougi un fil de fer No. 16, de de pouce de diamè­
tre et de 52 pouces de longueur avec une pile de i iq
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paires et de 5 pouces en carré. D ’autres Physiciens 
avec des piles encore plus considérables ont obtenu des 
effets proportionnellement plus grands.

Attachons aux bouts des conducteursdenotrepetite  
pile deux morceaux de charbon d’environ une ligne d’é­
paisseur et opérons le contact de ces deux charbons. 
Aussitôt il paroit une étincelle et le bout des charbons 
rougit, brûle. Cela a même lieu sous l’eau.

M r. de H . Sous l’eau? C ’est le feu grégeois.

M r. de P. Ces deux phénomènes se distinguent 
1 un de I autre au moins en ce que le phénomène élec­
trique est bien avéré et le feu grégeois bien fabuleux. 
Plaçons devant notre pile de i i  pouces en carré un 
charbon d ’une ligne d'épaisseur et de a à 3 pouces de 
longueur sur un pied de verre qui l’isole et touchons 
les deux bouts du charbon avec les bouts des conduc­
teurs. Aussitôt le charbon s allume par les deux bouts 
et successivement sur toute sa longueur et brûle si on 
continue l’attouchement j’usqu’a ce q u ’il soit réduit en 
cendre. Si l’on fait l’expérience dans le vide, le char­
bon rougit aux deux bouts sans se consumer.

Le plus grand appareil de Volta qu’on ait jamais 
construit est celui de TAnglois Children. Il n ’est com­
posé que de 20 paires; mais chaque paire a trois pla­
ques, deux de cuivre et une de zink placée entre celles 
de cuivre sans les toucher , ou plutôt sans communica­
tion métallique entre le zink et le cuivre. Chacune des 
plaques a 6 pieds de longueur et 2 'pieds 8 pouces de 
largeur. On plonge chacune de ces paires dans une 
auge pleine de la liqueur dont on veut se servir, par
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ex: d’acide sulfurique très affoibli. On foint les cui­
vres de ces paires par des bandes de plomb et les zinks 
également. L’effet de cet appareil est étonnant. Un 
fil de platine de plus d’une ligne d’épaisseur et de 5 |  
pouces de longueur rougit sous son action, et un bâton 
de platine, long de pouces et de 2  lignes en carré, fon­
dit à ses bouts. Delà limaille de fer, mêlée avec de la 
poudre de diamant, fondit, se changea en acier et le 
diamant disparut.

M de. de L .  Je ne conçois pas ce dernier phéno­
mène. Fait-on donc de l’acier avec du diamant?

M r. de P. L’acier est du fer mêlé avec du carbone 
Or comme le diamant est en plus grande partie com­
posé de carbone, il peut suppléer au charbon pour faire 
l’acier.

M r. de R . Que dites-vous. Général, au récit de 
tous ces phénomènes étonnants? Comment concevoir 
qu’un appareil tout mouillé, qui lui-même n’a aucune 
chaleur au dessus de la température ordinaire, produise 
de pareils effets? Volta est immortel par cette in­
vention.

M de. de L .  Je dis comme vous: comment con­
cevoir? J ’attends avec patience l’explication.

M r. de L . Assurément ce sont des merveilles aussi 
longtems qu’on ne les comprend pas. Mais à quoi bon 
se récrier? J ’admire certainement ces phénomènes et 
l’inventeur de l’appareil qui les produit, et je souscris 
volontiers au brevet d’immortalité que tous les Savaus 
lui ont décrété. Mais il me semble que cette admira* 
tion est si naturelle cju’il est inutile de l’exprimer.
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M r. de P. Remettons a demain les autres effets 
chimiques de la p ile , qui, à ce que j'espère, n’intéres­
seront pas moins madame de L f et tout mon aimable 
auditoire, que les précédents.

X
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M .l e .  de L . Vous nous avez promis la suite des phé­
nomènes chimiques produits par la pile e t ,  bien plus, 
vous nous avez fait espérer que ces phénomènes ne nous 
intéresseroient pas moins que les précédens* Pourrez- 
vous tenir parole? Car j'avoue que ceux que vous nous 
avez fait connoitre hier m’ont singulièrement pki.

M r. de P. Votre désir, madame, est pour moi la 
loi la plus agréable. J ’y ferai de mon mieux. Voyons 
si j’y réussirai. Nous avons vu que l’électricité par frot­
tement décompose Teau, et cette décomposition ne ré­
ussit qu’à peine avec la machine électrique. La pile 
nous l’offre avec une facilité, une prestesse et une abon­
dance qu’on n ’eut jamais imaginée. Soit ABGD (fig. 4 3 .) 
un gros tube de verre avec deux bouchons de liège à 
ses extrémités, comme celui que je vous ai décrit plus 
haut (fig. 3 3 ) ,  avec cette différence cependant que les 
fils de platine ou d’or ac et be traversent tout simple­
ment les lièges, sans être isolés dans des tubes de verre.

A l’instant où vous placez le bout du conducteur 
positif delà pilesur un des fils d’or du tube rempli d ’eau* 
par ex: sur ac et le négatif sur b e ,  vous voyez se for^
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mer un courant de bulles de gaz de chaque point des 
fils de métal et presque sur toute  la longueur qui plonge 
dans l’eau; mais ces courans sont plus nombreux et 
plus vifs vers les pointes que sur le reste de la longueur. 
Bientôt il se forme deux grosses bulles de ces gaz, qui 
ne tardent pas à se joindre vers le m ilieu , si le tube est 
posé bien horizontalement. E t ces gaz sont le gaz oxi- 
gène et le gaz hydrogène; le premier se dégage par 
l’action de +- E et le second par celle de — E.

Pour vous en assurer sur le champ, changez les ai­
guilles de platine ou d’or en aiguilles de cuivre, de lai* 
ton,de fer, d ’argent etc., et Vous verrez toujours que celle, 
qui est du côté qui ammène -+■ E , ne livre pas de gaz, 
mais est oxidée sur presque toute sa longueur et surtout 
à sa pointe. L ’oxigène, auparavant dégagé, est à pré­
sent employé à oxider le métal. Tous les métaux, à 
l’exception du platine et de l’or, subissent cette oxida- 
tion. L ’or même ne fait pas t o u t - à - f a i t  exception; 
car j’ai observé que, lorsque je faisois agir long-tems une 
pile énergique sur des aiguilles d’or il se déposoit de 
l ’oxide pourpre d’or sur la surface intérieure du tube 
de verre. Ces oxidations, combinées avec les courans 
qui s’établissent dans l’eau du tube, fournissent quan­
tité de phénomènes curieux et intéressants, mais dont 
le détail est trop long. Permettez moi de les suppri­
mer pour vous décrire un appareil au moyen du quel 
on peut se procurer les deux gaz séparés et en assez 
grande quantité pour les combiner par inflammation. 
Prenons le crayon. ABCD(fig.44) est une petite cuvette de 
verre à peu près deux fois aussi longue que large. 
Elle est percée à son fond de deux trous pour recevoir
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les lièges F et G,  au travers des quels passent les fil* 
recourbes de platine OFH et UGK, dont l’un sera en 
communication avec le bout positif de la pile , l’autre 
avec le bout négatif. Au milieu de la cuvette, et sur la 
largeur, est une platine de métal D E , mastiquée sur 
les longs côtés de la cuvette, pour porter de chaque 
coté une longue et petite cloche de verre P et N ,  au 
moyen des crochets a et b. Ces deux cloches ont de* 
diamètres inégaux environ dans la proportion de 5 à 7 
et sont graduées en volumes égaux , la petite en 25 , la 
grande en 50, de sorte qu’un volume de la petite ait 
sensiblement la même hauteur que deux de la grande. 
La petite se place du côté où l’électricité positive arri­
ve, la grande du côté négatif. Pour employer cet ap­
pareil on remplit la cuvette presque entièrement d’eau 
distillée, les cloches de même et on les renverse de 
sorte qu’elles restent pleines et plongent un peu dans 
l ’eau de la cuvette. Dès que les fils de platine sont en 
communication avec la pile, on voit à l’instant les deux 
gaz se dégager, monter dans les cloches et les remplir 
petit à petit. Le courant de gaz hydrogène est tou­
jours bien plus fort que celui d ’oxigène, et l’on voit 
que la quantité des gaz produits est toujours à peu près 
dans la proportion de 1 à 2, comme pour la composi­
tion de l’eau. Je dis à peu près; car cette proportion 
n ’est pas exactement observée dans cette opération, 
apparemment par ce qu’il se dégage en même tems de 
l ’air atmosphérique contenu dans l’eau. En effet, lors­
qu’on fait passer ces deux gaz dans un appareil pour les 
enflammer par l’étincelle électrique, il reste toujours 
une petite portion de gaz qui ne se combine pas.
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Voilà, madame, ce fameux procès de la décom­
position de l’eau parla pile deV olta, qui. Comme vous 
le voyez, se fait avec la plus grande facilité. Et nous 
devons la connoissance de ce phénomène aussi curieux 
qu’important à la propriété de la pile de fournir les deux 
électricités en abondance et pendant un très long tems 
sans interruption.

M r. de T . Dans les appareils que vous venez de 
nous dessiner les pointes métalliques sont à 6 ou 10 
lignes de distance l’une de l’autre. Y a-t-il une distance 
fixe outre la quelle les pointes ne font plus d’effet, ou 
bien agissent elles dans le procès de la décomposition 
de l’eau à toutes les distances?

M r. de P. Je ne pii-is guères répondre cathégori- 
quement à cette question. Ce que je sais par mes pro­
pres expériences, c’est que la pile de 100 paires, dont 
je me sers ordinairement, décompose l’eau lorsque les 
pointes d’or sont à 36 pouces l’une de l’autre, mais 
beaucoup moins que lorsqu’elles ne sont éloignées que 
d’un ou deux pouces ; et 20 paires viennent à peine à 
bout d’exécuter cette décomposition d’une manière sen­
sible dans le tube de trois pieds. Ainsi pour une in­
tensité donnée il y a très vraisemblablement une dis­
tance des pointes à la quelle la décomposition de l’eau 
devient impossible.

Ceci me rapelle un autre fait qui paroit lui contre­
dire. Le Physicien allemand Basse a pris pour un des 
conducteurs de la pile un fil de métal de 4000 pieds de 
longueur porté sur des pieds isolants et pour l’autre une 
portion de même longueur d’une riv ière , et a obtenu 
les efïets ordinaires sur la grenouille préparée, sur la
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feuille d’or et pour la décomposition de l’eau , et cela 
à l’instant du contact. Le célèbre Physicien de Berlin 
Ermann avoit fait la même expérience plus tô t ,  mais 
seulement sur une distance de 250 pieds.

L e Comte C. Ce fait est réellement surprenant : 
Je conçois qu’un fil de métal isolé transporte instanta­
nément l’électricité à toutes les distances mesurables, 
mais qu’un fleuve, une masse d’eau non isolée, serve 
également de conducteur et n ’engloutisse pas cette 
électricité^ c’est ce que je trouve prodigieux;

M r. de P . La pile ne décompose pas l’eau seule­
m ent, mais encore beaucoup d’autres substances, et 
c’est par la que cet important appareil a ouvert un nou­
veau champ a la Chimie.

D ’abord Vélectricité de la pile décompose plusieurs 
acides. Prenons notre instrument (fig. 43) avec ses 
aiguilles de platine et remplissons le d’acide sulfurique 
délayé d’eau ; et faisons agir la pile sur ce liquide. Le 
coté positif fournit une quantité extraordinaire de gaz 
oxigène; îecôté négatif ne fournit aucun gaz hydrogène; 
par contre il paroit bientôt à la pointe négative un pe­
tit bouton de matière jaunâtre et dont il se sépare quel­
ques flocons de même couleur. Cette matière est le 
soufre de l'acide. Cette décomposition est due au gaz 
hydrogène naissant qui s’empare de l’oxigène de l’acide 
pour former de l’eau.

L a  pile compose des acides. Prenez deux très pe­
tits gobelets A et B (üg. 45) et remplissez les tous deux 
de solution de tournesol. Etablissez une communica­
tion entre ces deux portions de la liqueur par quelques

11
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fils ab de lin blanchis et bien lavés ou d ’asbest, qui 
plongent des deux côtés dans la liqueur et en sont hu­
mectés, et placez les deux conducteurs de la pile, ter­
minés par des fils de platine, l’un dans le vase A et 
l’autre dans le vase B. II s'établira deux courans de gaz 
un peu plus foibles que d’ordinaire et vous verrez bien­
tô t que la liqueur du côté positif devient rouge et celle 
du côté négatif plus bleue qu’elle n ’étoit. Une 
partie du gaz oxigène dégagé au côté positif se combine 
avec le carbone et l 'hydrogène du tournesol et produit 
un acide qui rougit le reste de la teinture. D e l’autre 
côté le gaz hydrogène naissant décompose le peu d ’a­
cide que le tournesol contient et dégage Palkali, qui, 
devenu libre, rehausse la couleur bleue de la teinture.

&  électricité de la pile décompose les sels. Con­
servons le même appareil , et remplissons le d’une so­
lution d’un sel, par ex: de sel marin. L ’opération est 
ici plus lente, mais après une heure ou deux les réagens 
chimiques vous indiqueront dans le gobelet A, qui com­
munique avec - h  E de la pile, la présence de l’acide 
muriateux hydrogéné et de l’autre côté la présence de 
la soude. Ce procès n’est pas aussi facile à expliquer 
que les précédents, par ce qu ’on ne peut pas assigner 
les combinaisons des gaz oxigène et hydrogène naissants, 
en sorte que la plupart des Chimistes attribuent cette 
décomposition immédiatement aux deux électricités, 
opinion au reste à la quelle je ne puis souscrire.

V é lec tr ic ité  de la pile remet à Vétat métallique 
plusieurs oxides de m étaux combinés avec des acides. 
L ’expérience la plus frappante de ce genre est la dé­
composition de l ’acétate de plomb. Reprenons notre
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gros tnbe (fig. 43) et remplissons le d’une solution de 
cet acétate délayëe d'eau. Aussitôt que les conducteurs 
touchent les aiguilles de platine ou d’or, le coté positif 
fournir une grande quantité de gaz, le côté négatif aucun. 
Mais à la place du gaz hydrogène on voit à l’instant un 
commencement de végétation du plomb, d’un brillant 
et d’une délicatesse extrêmes, qui remplit bientôt tout 
l ’espace entre les deux pointes; et dès que cette végé­
tation a atteint la pointe positive, en sorte qu’il y  ait 
communication métallique entre les deux aiguilles, toute 
l’opération cesse*

M de, de L> Cela est miraculeux!
M r. de P. Pardon, madame; car ce phénomène 

s’explique facilement. Le gaz hydrogène naissant dé­
compose ce sel et en outre l’oxide métallique. D ’au­
tres sels métalliques, tels que l’argent et le cuivre, ont 
le même sort, mais d’autres, tels que les sels de fer ne 
se décomposent qu’en partie ; le fer se sépare de l'acide 
en forme d’oxide.

Vous savez déjà, madame, que Vélectricité de la 
pile décompose les a il ali s , découverte qui immortalise 
Davy, et vous connoissez a présent l ’appareil qui a 
procuré cette découverte importante. Je n ’ai rien à 
ajouter à ce que j’ai dit la dessus au chapitre de la Chi­
mie, sinon que la pile doit être très grande et très éner­
gique, et que l’alkali doit être absolument humecté 
d’un peu d’eau. Or comme la présence de l’eau est 
constamment nécessaire dans toutes ces compositions et 
décompositions et qu’elle ne peut être soumise à 
l ’action de la pile sans se décom poser, je juge 
que l ’hydrogène dégagé, à l’état de gaz naissant,
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est le decompositeur immédiat de ces substances*
En fettant un coup-d’oeil général sur ces décompo­

sitions nous tirons la loi générale que c’est du côté p o ­
s i t i f  que se range toujours l oxigène ou Vacide des 
substances décomposées et du côté n é g a ti f  les bases.

Je viens de rendre hommage à D avy; je l ai fait 
plusieurs fois dans le cours de ces entretiens. Me per­
mettrez-vous , madame, et vous, messieurs, de relever 
une erreur de ce grand Naturaliste?

M de de L .  Vous m’avez inspiré tant d’admiration 
pour lui que je ne pourrai guères etre satisfaite de le 
voir avoir tort.

M r. de P . Ce sont les erreurs des grands hommes 
non celles des hommes obscurs, qu’il faut réfuter. Et 
celle dont je parle est dangereuse et menace la Chimie 
entière.

Air. de L .  Ah! cela est sérieux et m’intéressera. 
Mais soyez sur vos gardes; nous vous épions.

M r. de P. Je  ne désirerois rien tant que de pou­
voir faire paroitre Davy lui-même dans notre Société 
pour entendre son propre avis après la dispute.

On avoit cru sur la foi de quelques expe'riences 
peu exactes que la décomposition de l’eau, distillée et 
parfaitement pure, proiluisoit du coté négatif un alkali 
et du côté positif un acide; on prétendoit même que 
cet acide étoit l’acide muriateux hydrogéné. Davy 
prouva par des expériences, qui sont un modèle d’ex­
actitude, que l’alkali provenoit du verre qui subit une 
foible décomposition par l’action de la pile, et que l’a­
cide produit est de l’acide nitreux provenant de la com­
binaison du gaz azote de l’air atmosphérique , absorbé
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par l’eau , et du gaz oxigène naissant de l ’eau décom­
posée, Cela le conduisit à des recherches sur la décom­
position des sels par la pile et voici les plus saillantes de 
ses nombreuses expériences à ce sujet.

Voilà trois petits gobelets E, S, E (fig. 46). Davy 
les fit faire d’agathe, substance qui, au moins après 
avoir été pendant quelques jours exposée à l'action de 
la pile, ne se décompose pas. Celui du milieu S con­
tient unesolution de se l , par ex : du sulfate de potasse, 
et dans les deux autres de l’eau distillée e. Le sel est 
composé d’un acide que j’exprime par a et d ’une base 
que j’exprime par b ,  de sorte que le sel est exprimé par 
a4-b .  Ces trois gobelets communiquent ensemble par 
deux petits faisseaux d'asbeste, et l’on plonge dans les 
vases E et E les bouts des conducteurs de la pile armés 
de pointes de platine. Au bout de plusieurs heures les réa- 
gens commement à indiquer l ’acide dans le gobelet du 
côté positif et la base du sel dans celui du coté négatif.

M r. de R .  Cette expérience est frappante. C'est 
comme si l’on voyoit Télectricité dechirer, pour ainsi 
dire, le sel et transporter ses parties constituantes cha­
cune dans un des autres gobelets.

M r. de P. Aussi Davy en tira-t-il la conclusion 
que Télectricité non seulement décompose les sels, mais 
aussi transporte Vacide d'un côté et la base de Vautre.

Mais voici un fait encore plus surprenant. Prenons 
trois gobelets comme les précédents. Le gobelet S 
(lig. 4?) est de nouveau rempli de solution de sulfate 
de potasse a-+-b; le gobelet E d’eau distillée et celui du 
milieu A de solution de soude s. Le conducteur po­
sitif est dans l’eau distillée et le négatif dans le sel.
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L ’opération est à présent de beaucoup plus lente. Mais 
à la fin les réagens indiquent l’acide dans le vase E. Et 
ce qu’il y a d 'étonnant, c’est que le vase du milieu, 
plein de solution de soude, ne contient pas un atome 
de sulfate de soude quoique l’acide sulfurique , dégagé 
de sa base dans le vase S, ait du passer par le vase A 
pour arriver au vase E. Davy a conclu de là que £é- 
lectricilé transporte tes parties constituantes des sels 
au travers de substances qui ont de V a ffin ité  pour eLLes, 
sans se soucier de ces affinités , et qu elle anéantit 
dans cette opération les affinités chim iques.

M r. de V .  Cette thèse est, à la vérité, paradoxe; 
ynais peut-on s’y refuser après de pareils phénomènes?

M r. de P. Assurément quanti on saisit bien le 
sens de ces expériences.

M de. de L .  Je  suis bien curieuse de voir avec 
quelles armes vous combattrez l’opinion de l’illustre 
Davy.

M r. de L . Je vois déjà arriver une des grandes 
magiciennes de monsieur de P. Ce sera, j’imagine, la 
marche des substances chimiques, puis qu’ici il s’agit
d ’affinité.

M r. de P. T ou t juste, Général! Les fils d’asbeste, 
qui joignent les fluides des gobelets de ces expériences, 
forment, par leur proximité, des tubes capillaires, qui sont 
de vrais canaux, an moyen des quels les liquides hété­
rogènes se mêlent en vertu de la marche chimique des 
substances. Ainsi dans la première expérience le sel a 
marche comme tel, comme sel non décomposé, du vase 
S dans les vases E et E où il a été décomposé par l’ac­
tion de la pile. Le mêine sel, non décomposé, 3 passé
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dans la seconde expérience du vase S dans le vase A et 
de celui-ci dans le vase E ,  où sa décomposition s'est 
faite. Aussi ce double passage est indiqué par un tems 
beaucoup plus long que dans la première expérience. 
Et  comme le sulfate de potasse ne se décompose pas 
par l’action de la soude, il a du passer comme sel et 
non comme acide séparé de la base.

M r. de L .  Votre  hypothèse paroit satisfaire aux 
phénomènes, mais n ’est pourtant  qu’une hypothèse, 
comme celle de Davy.

M r. de P. Davy a eu soin de justifier la mienne 
par l’expérience suivante: Reprenons notre seconde
ligure (fig. 47)* Davy a mis dans le gobelet S le même 
sel, du sulfate de potasse, dans le gobelet A une solu­
tion de baryte dans de l’eau et dans le gobelet E de l’eau 
pure. La pile ayant été appliquée à cet appareil,  il 
s’est passé 4 jours avant que les réagens ayent; indiqué 
l’acide dans le gobelet E ;  et pendant tout ce tems la 
baryte du gobelet intermédiaire s’est précipitée. 
Pourquoi l’Electricité n’a - t - e l l e  pas anéanti l’effet 
chimique de ces solutions l’une sur l’autre comme dans 
la seconde expérience? Parce que l’affinité ne peut 'point  
être anéantie, mais seulement surmontée par une au­
tre affinité. La précipitation de la baryte dans cette 
troisième expérience est l’effet de la décomposition du 
sel par la baryte qui s’empare de l’acide sulfurique au 
passage du sel, effet qui a toujours lieu sans l ’influence 
de l’électricité. La soude par contre ne décompose 
pas le sulfate de potasse ; ainsi ce sel pouvo i t , dans la 
seconde expérience, traverser la solution de soude sans 
se décomposer. Et  Davy remarque avec toute
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l ' ingenuité possible que l’acide n ’a paru en E qn a- 
près que toute la baryte en A a été précipitée. II a 
doublé cette expérience en substituant de îa solution 
de Strontiane a celle de Baryte. I! a obtenu le même 
effet, a celte diff. rence près que l’acide a paru dans le 
gobelet E déjà après trois jours. Et  remarquez bien 
que pour saturer portions égales de Strontiane et de 
Baryte il faut des portions d’acide sulfurique qui sont 
à très peu près dans la proport ion de 3 ^ 4-

Je pourrois vous alléguer encore plusieurs expéri­
ences et observations de Davy a ce sujet, qui toutes 
prouvent la vérité de mon opinion ; mais je crains de 
fatiguer madame de L.

M r. de R. Quant à m o i , je suis convaincu par 
celles que vous nous avez citées. Vive la marche des 
substances chimiques!

M r. de P. Voici encore une opération chimique 
de la pile qui est intéressante pour la Physiologie. A et 
B ( lig. 48) sont deux tubes de verre placés dans une si­
tuation un peu inclmée sur un support  G et fermés 
en bas par deux lièges au travers des quels passent deux 
aiguilles d’or ou de platine. Iis sont tous deux pleins 
d ’eau distillée. J ’opère la communication entre l’eau 
des deux tubes par une lame de chair de boeuf abc qui 
plonge dans les deux. Aussitôt qu’on place les deux 
conducteurs -i- E et — E sur les aiguilles on voit s’opé­
rer  la décomposition de l’eau comme si toute cette eau 
se trouvoit dans un seul tube. Si on laisse l’appareil 
travailler ainsi pendant 2 4  heures, on t rouve que la chair 
est décomposée de deux manières. Du côté de -t- E 
elle a perdu entièrement sa structure fibreuse etressem -
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bîe à une forte gelee rougeâtre. D e  l ’autre côté la 
structure fibreuse s’est conservée, mais la couleur rouge 
a disparu; la chair est la toute blanche et on aperçoit 
à sa surface un commencement de transformation de la 
substance en graisse. — Je m’étois déjà aperçu d’une 
de-composition de la peau de grenouille sur l ’animal vi­
vant lorsque i’appliquois les deux conducteurs de la pile 
sur une partie quelconque de son corps ; du côt-' de -̂-E 
ce: te peau étoit formellement brûlée, comme si on l ’eut 
îouchee avec un fer rouge.

L e Comte C. Ces expériences prouvent combien 
on risque en appliquant la pile de Volta sur des organes 
très délicats, tels que ceux de l’ouïe. On court dan­
ger de les détruire par la décomposition que l ’électrici­
té produit sur les matières animales.

M de. de L . Mais aussi qui voudra se faire galva­
niser ou voltaiser les oreilles?

Le Comte C. Cela a eu lieu très souvent lors­
qu’on eut appris à connaître la vertu irritante de la 
pile sur les nerfs. On crut avoir trouvé dans cet appa­
reil un moyen de guérir les maladies provenantes d’un 
jnanque d’irritabilité dans le système nerveux ; et comme  
on rapportoit souvent la surdité à ce défaut, on a gal­
vanisé mainte paire d’oreille, au reste tout au plus avec 
un succès passager, qui s’évanouit après quelques jours 
pour laisser une surdité plus complette.

M de. de L . Ainsi l’électricité de la pile est une 
électricité malicieuse qui allèche, en quelque sorte, par 
quelques succès éphémères pour empirer le mal.

M r. de P. Pas toujours ; il est des cas où elle est
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réellement utile,  mais décidément pas pour  rétablir 
l ’ouïe. Considérons encore quelques phénomènes de 
la pile. Prenons une chandelle de suif allumée et qui 
fume un peu. Plaçons les deux bouts des conducteurs 
de la pile dans la flamme, au dessus l’un de l’autre et 
à environ 6 lignes de distance. Aussitôt vous voyez le 
bout positif se couvrir de petites barbes de suie dans 
lai flamme même, barbes qui augmentent en longueur 
et produisent petit  à petit une végétation assez sembla­
ble à des dendrites. Si vous faites la même opération 
sur du camphre allume, qui produit  une plus grande 
flamme et beaucoup plus de fumée, vous verrez dans 
une demie minute cette végétation de suie grandir jus­
qu’à un pouce et un pouce et demi de hauteur. 
Ainsi nous voyons ici l 'électricité s’emparer des ato­
mes de fumée, les attacher l ’un à l’autre dans certaines 
directions et leur donner un dégré de cohérence qu’ils 
n ’ont pas d’ailleurs.

Mcle. de L .  Ce joli phénomène rappelle les den­
drites de métal dont vous nous avez parlé hier,  que 
l’électricité produit également.

Air. de P. Ce phénomène, qu’on peut considérer 
comme un phénomène mécanique, n'est pas le seul, 
outre le mouvement de la feuille d ’or de l’électromètre, 
que la pile produise. Le Physicien françois Gerboin a 
observé que,  si l’on verse dn mercure dans un sy- 
phon de verre renversé et un peu d’eau sur le mercure 
dans chaque branche, et si l’on place les conducteurs 
de la pile , l’un dans une branche, l’autre dans l’autre, 
à telle profondeur que les pointes de platine se t rou­
vent à une ligne de la surface du mercure, toute la por-
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tion de mercure contenue dans îesyphon, qui peut aller 
jusqu’a une demie livre, se met à osciller de presque 
une ligne, tant que dure l'action de la pile.

L e jeune de L .  Ce phénomène est analogue à la 
bascule électrique dont vous nous avez parlé. C’est at­
traction et répulsion.

M r. de P. Tout  juste; mais cela est d ’autant plus 
surprenant que ces oscillations se font par une électri­
cité dont l’intensité ne va au plus qu’a 4 degrés de 
l’électromètre à feuille d’or.

Mais voici un autre phénomène bien plus singulier. 
Versons du mercure dans un verre comme AB (fig. 49) 
d ’environ 4 pouces de diamètre,  et par dessus le mer­
cure une couche très mince d’acide sulfurique bien dé­
nué d’eau, en sorte que le mercure n’en soit que cou­
vert. Plaçons à présent deux fils de platine à la plus 
grande distance l’une de l’autre dans le vi le que le 
mercure laisse sur ses bords et qui se t rouve rempli 
d’acide, ayant soin au reste que les pointes de platine 
ne toue!?3nt pas la surface du mercure. Aussitôt 
qu’on a mis ces deux fils de platine en contact avec 
les conducteurs de la pile, on voit s’établir un cou­
rant violent dans l’acide. Il s’éloigne de la pointe né­
gative dans la direction du diamètre, se refoule sur la 
pointe positive et rellae à la circonférence du vase vers 
la pointe négative, d ’où il est de nouveau emporté. 
Si l’on a versé très peu d’acide, une partie de la sur­
face du mercure est mise à découvert;  ce qui forme 
une ligure constante pour l’acide sulfurique, mais qui 
change lorsqu’on employa des solutions concentrées 
il’alkalis ou de sels.
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J\Ir. de R .  A qui devons-nous cette jolie expé­
rience.

il7/\ de P. A Erman, professeur à Berlin, et j® 
prévois qu’un jour elle ammènera quelque résultat 
intéressant. Mais comme je viens de vous nommer 
l'excellent Physicien de Berlin je me ressouviens que je 
vous dois encore la plus importante de ses découvertes 
qui lui a mérité le petit prix galvanique de 6000 francs 
et que Napoléon lui a décerné en même tems qu’il fai- 
soit la guerre à la Prusse,

M r. de G. Ah! je reconnois là l ’astuce du tyran, 
qui affecte la générosité envers un Savant de Berlin en 
même tems qu’il plonge le royaume entier dans tous 
les malheurs,

Æ r. de L .  Cela lui ressemble assez. Il savoit faire 
de tout bois flèche.

Aide, de L .  Pourquoi supposer précisément une 
mauvaise intention dans un acte de justice ou de libé­
ralité ?

j \ l t \  de G. Madame! je le connois; je l’ai obser­
vé depuis le moment de la révolution françoise,

M de, de L,, Il est mort et a expié. Ne lui refu­
sons pas tonte espèce de justice. Je  ne puis croire 
qu il existe un homme si méchant qu’il n ’ait quelque 
fois de bons mouvemens,

M r. de L .  Je  me range — entendez - vous? — 
du parti de ma femme.

M r. de R .  Oh! Pour le présent je pourrois croire 
à la conversion de Bonaparte,

M r. de F'. Mais, messieurs, vous paroissez ne 
pas vous soucier de la découverte du célèbre Erman,
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M r. de P. Je  vous rends grâces, monsieur de V., 
de m’avoir fait jour au travers de cette dispute. Nous 
avons déjà vu que lorsqu’on joint les deux conducteurs 
de la pile, l’effet des extrémités électriques de l 'appa­
reil sur Télectromètre est nul. Il semble donc que, si 
l ’on interpose un troisième conducteur entre ces deux, 
on aura toujours le même résultat, mais c’est ce qui 
n’a pas lieu. La flamme de l’esprit de vin est dans ce 
cas. Elle est un bon conducteur pour chacune des 
électricités de la pile à part. Mais faisons l’expérience 
suivante: A (tig. 5o)  soit une flamme d’esprit de vin. 
Ammenez les deux bouts des conducteurs de la pile cd 
et e f dans cette flamme, comme je viens de les dessiner; 
les deux E ne se combineront pas. Pour vous en assu­
rer  touchez l’une des extrémités de la pile avec le doigt 
et mettez l’autre extrémité en communication avec un 
électromètre de Bennet, et vous verrez les feuilles d’or 
diverger: preuve que la flamme ne sert pas de conduc­
teur pour les deux électricités.

A présent laissez la pile dans un état parfaitement 
isolé et placez un troisième conducteur métallique ab 
dans la flamme, tenant ce conducteur à la main,  tan­
dis que chacun des pôles communique par un conduc­
teur métallique à un électromètre particulier ; et vous 
■verrez que Pélectromètre, communiquant avec l’extré­
mité positive de la pile, ne bouge pas, tandis que celui 
qui communique avec l’extrémité négative offre la plus 
grande divergence dont la pile est susceptible.

M r. de K . Cela est bien singulier.

M r. de P. Précisément les mêmes effets ont lieu
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lorsqu’on substitue à la flamme de l’esprit de vin, celle 
de la cire, du suif, des huiles, de l’ëther. Mais par 
contre la flamme du soufre isole compiettement tous les 
eflets de la pile*

Le savon bien sec et le blanc d’oeuf cuit et des­
séché jusqu’à ce qu’il devienne transparent comme 
l’ambre jaune, se comportent dans ces expériences com­
me les flammes d’esprit de vin, de cire, d’huile etc. 
avec cette différence néammoins que dans la seconde 
expérience c’est l’extrémité positive de la pile, qui 
conserve toute son énergie, tandis que Textrémité né­
gative la perd tout-à-fait.

Erman a conclu de ces fai;* que l’on doit partager 
les conducteurs de l’E en deux classes, en conducteurs 
bipolaires que les métanx et la plupart des substan­
ces conductrices, et en conducteurs unipolaires tels 
que les substances que nous venons de nommer.

M r. de R .  D ’où viennent ces deux dénominati­
ons: bipolaires et unipolaires?

M r. de P. De ce qu’en Allemagne ou nomme pô­
les les extrémités de la pile.

L e  Comte C. J’avoue que je ne comprends rien à 
ces conducteurs unipolaires qui transmettent chaque 
électricité à part sans permettre la combinaison de l'une 
et de l’autre, et qui en suite servent de conducteurs 
pour l’une à l’exclusion de l’autre.

M r. de P . Je me doute un peu que ces phéno­
mènes tiennent à des circonstances particulières 
dont la connoissance exacte éclairciroit la chose
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et feroit disparoitreles conducteurs unipolaires. Mais 
ce sujet, sur le je n ’ai encore que des indices très im­
parfaits, nous mèneroit trop loin. La série des phé­
nomènes de la p i le , que je voulois vous offrir, est ter­
minée. Demain nous en essayerons la théorie.



S o i x a n t e  d i x h u i t i è m e  e n t r e t i e n .

M r .  de P. Après avoir accumulé un g rand3nombre 
de faits sur les phénomènes de lapile, nous entrons dans 
le champ de la théorie, champ semé de ronces et d’é­
pines, plein d’embmches que nous tendent la vanité, 
l’esprit de parti et la foi du charbonnier. Tachons de 
surmonter ces difficultés et d ’éviter ces embûches.

M r. de G. A urons-nous  le droit de disputer?
M r. de P. Bien entendu.
M r. de L .  Il me semble que vous avez quelque 

fois surpris notre croyance ou notre aveu par la manière 
dont vous avez présenté les opinions et les faits, con­
servant pour le moment de la décision les phénomènes 
les plus importants.

M r. de P. Ainsi vous supposez que j’ai joué le 
rôle d Orateur. Eh bien! Si cela est, soyez sur vos 
gardes, et quan ta  m o i> je veux* pour éviter tout air 
de partialité, laisser la décision à mon aimable auditoire 
ou plutôt le prier de tirer fu i-m êm e les conclusions 
des faits.

M de. de /ÿ. Je  n aime pas ces précautions* je 
crois a la bonne foi de notre Professeur.
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M r. de P . Mais il peut  se faire illusion, ê t re  pré­
ven u ,  surtout  lorsqu’il s’agit d ’une manière de voir 
qui lui est propre.  Bref :  je suis toujours  d ’avis de  
laisser liberté plénière a la Crit ique.  C ’est îe droit  de 
la Science.

L e  Comte C. J e  suis de cet avis.
Tous ensemble. Moi de même.
A ir. de P. La premiè re  et la plus impor tante  

question que nous avons à résoudre s’expr ime en 

deux m ots :  Q u e l l e  e s t  la c a u s e  de  l ’ é ­

l e c t r i c i t é  de l a  p i l e ?  Nous  commencerons ,  
comme de r a i s o n , par l ’opinion de l ’inventeur .  
L ’illustre Volta di t :  L 'élec tric ité  de la  p ile  n a ît
du contact des deux m étaux hétérogènes, p a r  un
influence réciproque qui décompose les électricités 
naturelles des deux m étaux. Vol ta prouve ce pr in­
cipe par les deux expériences suivantes : Il prend
deux disques, d ’environ 2 pouces de d iam ètre ,  l ’un 
de  cuivre et l’aut re de z i n k , bien ajustés l’un sur 
l 'autre et polis,  dont chacun a à son centre un manche 
de verre avec le quel on le manie. II pose ces deux
disques l ’un sur l’autre * les sépare l’un de l’aut re en
direc tion bien^ parallèle et touche avec l’un (le zink) 
son condensateur,  qui par cette opérat ion n ’est pas en­
core sensiblement chargé,  parce que l’é lec t romètre  à 
brins de paille* sur le quel le condensateur  repo se ,  est 
peu sensible;  mais après avoir répété ce tte opérat ion 
entière 6 à 8 fois, l’é lec t romètre  finit par indiquer  
une électricité sensible et c’est -1- E. Volta répète  ces 
six à huit opérat ions avec le disque de cuivre et t rouve 
que l’électricité,  dont  il est chargé, est — E.
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Ainsi le contact  du cuivre et du z m k  produi t  sur le 

cuivre — E  et sur le zink. E.

Voici  la seconde expérience.  V o ’ta soude! 1 un 

à l 'au tre deux bâtons A C ,  B C ,  ( f ig -5 0  l un ,je CL” *' 
v re ,  l ’autre de z ink ,  saisit avec la main nue le bâ­
ton  de zink et  touche avec le bout  de cuivre son con­
densateur.  A p r è s  plusieurs a t touchemens le condensa­
teur  indique — E à l ’é lec t rometre .  A présent  il re­
to u rn e  son bâ ton ,  le saisit par le bout  cuivre et  touche 
à plusieurs reprises le condensateur  avec le bout  zink T 
alors l’é lec t romètre  indique -+- E.  Il repè te  cette dou­
ble opéra t ion avec deux plaques,  1 une de cuivre DE, 
l ’autre de zink. G F ,  posées l’une sur l ’autre et  fixées 
soi t  avec de la soudure* soit  par  des clous rives ou par 
de peti tes pinces , de sorte q u ’un bout  dépasse l ’autre 
et  que  les deux métaux se touchent  bien sur la longueur 
GE.  E n  saisissent cet apparei l  par  le bout  Cv. et en 
touchant  à plusieurs reprises le condensateu r  avec le 
bout  Z . ,  l’é lec t romètre  indique -+» E ,  tout  comme au­
paravant.

Ces deux expériences fondamentales  ont  été va­
rices par Vol ta et d ’autres Physiciens et  ont  constam­
ment  fourni les mêmes résultats.  Passons maintenant  
à la pile. L ’élément  de la pile, dit  Volta* est une paire 
de deux métaux hétérogènes .  Il n ’est pas même néces-i 
saire que les substances hétérogènes  soient  des métaux ; 
il est vraisemblable que  tou te  paire de mat ières non ho­
mogènes produise des effets semblables,  mais avec une 
si pet ite énergie que  nos condensateurs  ne  puissent les 
exprimer.  En effet on a construi t  des piles où l ’on avoit
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substitué des plaques de charbon à celles de cuivre et 
elles ont donné les deux E avec presque autant d ’éner­
gie que les piles ordinaires, et d ’autres avec d ’autres 
matières qui faisoient très peu d’effet*

Posons sur une tab le , dit Voïta, un élément de la 
pile z et c (fig. 5») L’impulsion de c vers z produira 
dans le zink +  E, qui sera enlevée par la table qui com­
munique avec le sol. L ’impulsion de z sur c produira 
dans le cuivre —  E qui sera libre, par ce que -h  E 
du zink. est enlevée. Si z étoit isolé, il conserveroit 
son électricité positive qui se cOmbineroit avec la né­
gative de c et rëndroit l’effet nul sur c. En suppo­
sant z nori isolé, si l’on mettoit un second élément z' 
et c' sur le premier, ce second élément développeroit 
4- E  en z' et — E en c/. L ’électricité positive de z' 
détruiroit la négative de c, et il ne resteroit plus que la 
negative de c' seules Ainsi ces deux élémens ne fe* 
roient que l’effet d ’un seul. Il en seroit de même de 
plusieurs élémens posés ainsi l’un sur l’autre.

Plaçons de nouveau, dit Volta, le premier élément 
z et c (fig. 53) sur table, et sur cet élément une 
rondelle de drap ou de carton imbibé d’un liquide, et 
sur cette rondelle le second élément z' et c'. Les cho­
ses ont changé de face. •*- E de z' ne peut plus se com­
biner avec— E de c, la couche de liquide sépare ces 
deux électricités. Néammoins le liquide n ’isole pas ab­
solument l’électricité; au contraire il sert de milieu 
pour transporter — E de c jusqu’au disque supérieur 
c' et pour transporter + E de z' jusqu’au disque infé­
rieur z et de la au so l;  de sorte que les deux +  E se
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perdent  et les deux — E s’accumulent sur !e disque su­
périeur c'. Ainsi deux éléniens fourniront deux — E 
surle cuivre du second élément,  trois fouiniront  trois 
— il surle cuivre du troisième élément et ainsi de suite, 
eu sorte que — E d’un seul élément se trouvera au bout 
de la pile autant de fois accumulée que la pile aura d'é- 
lémens;  c. à. d. que l’électricité du haut de la pile ( l e  
bas supposé en communication avec le so l )  «•era en 
proportion du nombre des élémens ou des paires de 
métaux dont la pile est composée. Et cela se trouve 
conforme avec les expériences les plus exactes faites 
sur différents nombres de paires. — Vous sentez que, 
si l’on renverse la pile, le même raisonnement aura 
lieu pour 1 électricité positive due aux disques de zink. 
Voila la théorie de Volta.

L e Comte C. J ’avoue que je ne conçois pas l’effet 
indiqué du liquide. Car s il sert comme isolateur entre 

E et +• E d un elément  à l’autre,  comment  peut- il  
t ransmettre 1 une des deux dans une direction et l’autre 
dans l’autre?

M r. de P. Quelque peine que plusieurs Phy­
siciens se soient donnée pour  écloircir la chose, 
elle m a toujours paru énigmatique. Biot par ex: a be­
soin de l électricité du sol pour son explication, qui au 
reste n est nullement satisfaisante. Mais cet illustre 
Physicien françois a - t - i l  oublié que ,  quand la pile 
entiere est isolée, les deux extrémités, sans l’action de 
1 électricité du soi , développent toute leur énergie sur 
1 eau, les acides, les sels etc. pour  leur décomposition 
et sur les métaux pour  leur inflammation? D ’où vient



SOIXANTE DIXHUITlÈM E ENTRETIEN. l 3 l

cette énorme quantité d ’E des deux espèces dans un 
appareil aussi parfaitement isolé que possible? Croi­
rons-nous  que la décomposition des électricités natu­
relles, opérées par le contact des métaux hétérogènes, 
fournisse une telle abondance de 4- E er de — E pen­
dant des fours et des semaines entières?

L e  jeune de L .  Au moins cela es t- i !  difficile à 
comprendre.

M r. de P. Au reste ces observations ne sont que 
des difficultés, que nous ne voulons pas regarder comme 
des objections irréfutables contre l’hypothèse de Vol ta. 
Examinons les deux faits sur les quels se fonde son 

«principe, que le contact des métaux hétérogènes pro­
duit les deux électricités, + E sur le zink et — E sur le 
cuivre.

M r. de B .  Ces faits sont»ils sujets à quelques 
doutes?

M r. de P. Voyons. J ’ai répété de deux manières 
Ja première expérience de Voila avec des disques bien 
plans, supérieurement travaillés, zink et cuivre, de 
5 pouces de diamètre armés à leur centre de bâtons de 
verre de 8 pouces de hauteur;  et pour support de 
l’inférieur 3 bâtons de verre vernissés, de 10 pouces de 
hauteur. Dans la première expérience fa  vois mis le 
disque inférieur en communication avec la terre en le 
faisant toucher par un aide, au moyen d’une bande de 
feuille d’étain. En enlevant la plaque supérieure et la 
portant  à mon condensateur simple, la feuille d’or a 
d ’abord obtenu une divergence de 5 à'o degrés. E nré -  
pétant l’opération dix fois de suite pour  bieiWjdiarger
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le condensateur, fai obtenu 4°  y 5°  îuSClu ® 80
degrés. Ma seconde expérience a été une répétition de 
celle-là, avec cette différence que le disque inférieur 
étoit isolé. J ’ai obtenu également des signes d é- 
lectricité, mais de règle moins qu’auparavant; le pre­
mier contact fournissoit 3 à 4 degrés et dix accumulés 
fusqu’a 30 ou ^o. Et ce qui m’a surpris, c’est que sou­
vent une des opérations diminuoit sensiblement l'effet 
des précédantes, au Heu de l’augmenter.

M r. de L .  Néammoins l’expérience de Volta se 
trouve constatée, et très fort, par la votre.

t

M r. de P. Assurément et plus même que Volta 
ne doit le désirer. Car selon sa théorie je n ’aurois du 
obtenir aucun signe d ’E lorsque les deux disques étoient 
isolés; car alors la h- E du zink doit combiner la — E 
du cuivre, comme cela a lieu dans la pile, où aucune 
des deux extrémités n’affecte l électromètre lorsque l’au^ 
tre  reste isolée.

M r. de V . Cette objection est forte.

M r. de Lj. P e u t -ê t r e  pas irréfutable.

M r. de P. Supposons qu’elle pût être réfutée, ce 
que je ne crois pas; que nous dit cette première expé­
rience de Volta pour son hypothèse? Rien du tout. 
Car en posant et en enlevant le disque supérieur, Volta 
peut-il prétendre qu’il ne s’opère aucun frottement et 
que les deux électricités, qu’on observe après ces deux 
mouvemens, ne soient pas le produit de ce frottement 
des deux métaux hétérogènes? J ’ai là-dessus des expé­
riences avec mon double condensateur qui paroissent 
incroyables, et cela sur denx morceaux du même laiton*
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sortant du même creuset, dont le frottement fournit 
à l’électrometre armé du double condensateur 2  à 3  de­
grés d’électrieité ; tant il est vrai que le frottement n ’a 
besoin que de la plus petite he'te'rogénéité des matières 
pour produire de TE.

M r. de L . Mais la seconde expérience, où les 
deux métaux sont soudés l’un à l’autre?

Mr. de P. Nous y viendrons à l’instant. En at­
tendant je vous prie de déclarer si cette première expé­
rience fait preuve ou non.

Le Comte C. Je  déclare tout simplement: non.
31r. de V .  E t moi de même.
M r.d e  L .  Eh bien! Soit. Mais la seconde ex­

périence ?
M r. de P. Pour la répéter je me suis fait faire 

deux plaques bien dressées et bien polies, comme DE 
et GF (fig. 5 0 »  l’une de zink. et l’autre de cuivre, cha­
cune longue de 4  pouces et large d ’un peu plus de deux 
pouces. Je les ai assujetties l ’une sur l’autre par deux 
petites tenailles de fer à vis, interposant entre le fer 
et les autres métaux d’épaisses plaques de verre, de 
sorte que le contact de zink et de cuivre se faisoit sur 
une surface de 3  p. de longueur et 2  de largeur.

J'ai saisi alternativement le zink et le cuivre pour 
toucher avec l’autre métal mon condensateur joint à 
l’électrornètre à feuille d’or, qui est incomparablement 
plus sensible que celui de Volta à brins de paille. — 
Eh bien! après dix, vingt et trente contacts réitérés 
avant d’ouvrir le condensateur, je n ’ai pas pu aperce­
voir la moindre divergence à la feuille d’or. J ’ai ré-
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I # #
pété cette expérience des centaines de fois et jamais je 
n ’ai pu obtenir d ’électricité sensible, lorsque je faisois 
ces attoucliemens sans frottement entre le métal de l ap­
pareil et celui du condensateur.

M r. de R .  A i- je  bien entendu? Ainsi cette ex­
périence de Volia n’est pas vraie!

M r. de P. Je  dois le dire: Pour moi elle ne l’est
pas.

M r. de V .  Mais que disent d ’autres Physiciens?

M r. de P. La plupart prétendent avoir obtenu 
les niâmes résultats que Volta. Haüy a déjà déclaré 
qu’il n ’obtient d ’E que lorsqu’il opère le contact entre 
îe cuivre et le condensateur, et croit trouver ce phé­
nomène d’accord avec la théorie de Volta. J ’ai répété 
cette expérience si souvent; je la répète chaque année 
dans mes cours; je la fais répéter par mes auditeurs, 
par des Professeurs qui me font quelque fois l’honneur 
d’assister à mes leçons et toujours sans que le conden­
sateur indique la moindre électricité sensible. Bref, 
j’ai fait tout ce qu’il est possible de faire pour me con­
vaincre bien clairement que Volta et ses successeurs 
n ’ont obtenu d’électricité que par frottement.

M r. de L .  J ’avoue que je ne sais à quoi me dé­
cider.

M r. de P. Voici une autre expérience à m oi, la 
seule qui puisse décider, expérience que Volta eut du 
faire avant d’avancer son hypothèse. J ’ai deux plaques 
de 3 pouces de diamètre très bien travaillées et polies 
comme des miroirs. Je  les place Tune sur l’autre sur 
une plaque de glace pour les isoler à volonté et je mets
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l’inférieure en communication avec le sol. Je touche 
cet appareil avec le doigt pour lui enlever TE que cette 
manipulation auroit pu produire , et je le place sous le 
conducteur du double condensateur. Ce conducteur 
est une verge de métal fixée à la plaque du grand con­
densateur de sorte que je puis lui donner telle position 
que je veux. En outre je puis visser à son extrémité une 
petite boule (d e 2  lignes de diamètre) oudezink ,  ou de 
cuivre, ou d’or. Je place le conducteur de sorte que la 
boule se trouve à une ligne au dessus de l ’appareil aux 
deux plaques, et je touche du doigt les deux conden­
sateurs pour leur enlever l'E que le mouvement du con­
ducteur pourroit  avoir produite,  et qu’elle produit  de 
règle. Tou t  étant ainsi préparé.

M r.d e  Tj . Voilà bien des pre'cautions.

31 de. de L .  Je ne puis que les louer dans une ex­
périence aussi délicate et décisive.

M r. de P. Je vous prie de ne pas les oublier, de­
vant bientôt vous décrire d’autres expériences du même 
genre. Tout  étant ainsi préparé,  j’incline au moyen 
d’une vis tout l’appareil du double condensateur jus­
qu’à ce que la petite boule du conducteur, s’avançant 
en direction perpendiculaire, touche bien sûrement la 
plaque de zink ou de cuivre; ce dont je m’assure de 
plus d ’ùne manière. J ’ai répété cette expérience sur 
les deux plaques, avec chacune des trois petites boules 
du conducteur ; j’ai employé en outre des plaques de5 p. 
de diamètre et d’autres de 11  pouces en carré, et je n"ai 
jamais obtenu la moindre divergence à l’électromètre 
du double condensateur, quoique j’aie employé a cet
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effet le bâton mobile qr (fig. 50) jusqu’à ligne de di­
stance de la feuille d’or. Ainsi je suis sûr par cette ex­
périence q ue , si le contact des deux métaux hétéro­
gènes produit de l’électricité, son intensité n ’atteint pas 

d'un degré de l ’éiectromètre à feuille d ‘or. Et 
Volta a cru manifester cette électricité au moyen du 
condensateur simple sur son électromètre à brins de 
paille !

Le Comte C. Cette expérience est pour moi Vex* 
perim entum  crucis. Il faut de pareilles précautions 
pour s’assurer qu’on n’a point occasionné de frottement 
par les contacts. E t ce n ’est que sur de pareilles expé­
riences qui l’on peu t,  à mon avis, fonder des théories.

Mcle, de L .  E te s -v o u s ,  mon cher mari, encore 
fâché de l’extième sensibilité des condensateurs?

M r. de L .  Point du to u t ;  et cet exemple me 
prouve, pour le présent et pour la suite, que le Physi­
cien ne peut mettre trop de soin à se procurer des in­
struirions de la plus grande sensibilité.

M r. de F . J ai fait plus encore pour éviter toute 
erreur dans une expérience aussi importante. Lors­
qu’on reçoit de l’ouvrier de pareilles plaques, elles ont 
souvent encore une couche imperceptible de Thuile qui 
a servi à les polir. Pour les en délivrer je les plonge 
et les frotte avant l’expérience dans une solution d ’alkali 
caustique et je les lave ensuite dans beaucoup d’eau di­
stillée. Sans cela j’aurois pu me douter que l’huile, qui 
est un mauvais conducteur, avoit nui au succès dans le 
sens de Volta.
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M r. de K . Ii faut avoir vraiment toute ]a véra­
cité qu’un Physicien doit avoir pour songer à une pa­
reille chose. Quant à m oi, quoique j'aie si peu de 
tems à vivre, je suis charmé de savoir à quoi m’en te­
nir sur l’hypothèse de Volta. Général! que dites- 
vous?

M r. de L . Vous voyez que je me tais; n ’e s t-ce  
pas assez? Mais que m ettrez-vous à la place, mon­
sieur de P. ? Je n’ai pas envie de ne rien comprendre 
aux phénomènes de la pi|e.

M r. de P, Je  suis sur, Général, de vous satis­
faire; car je vais rammener ces phénomènes électriques 
g la Chimie. Cette théorie, qui concerne tous les phé­
n o m è n e s  que la pile nous offre, je l'ai conçue déjà en 
1801 et publicé en 1802. Plusieurs Physiciens, les uns 
trompés par des expériences erronnées, d ’autres séduits 
par l’autorité de l’illustre Volta , l’ont combattue. Je  
l’ai soutenue jusqu’a ce jour, et j’ose dire que le public 
des Physiciens commence à l’admettre, quantité de nou­
veaux faits lui ayant donné de nouveaux appuis.

Je dis; Vélectricité de la pile est le p rodu it de 
Voxidalion des m étaux  et j’ajoute que vraisemblable-* 
m ent tous les procès chimiques produisent de Vélec- 
iricité. ,

M r. de L. (avec vivacité) Cette thèse me plait. 
Elle porte le caractère de la vérité en elle-même. 
L ’électricité produit quantité de phénomènes chimi­
ques ; donc les phénomènes chimiques doivent produire 
l’électricité; Car que deviendroient et d’où viendroient 
Jes impondérables qui se manifestent dans les phéno-
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mènes chimiques? Cela e s t  parfaitement analogue a ce 
que la Naiure fait, qui clianpe les efifeis en causes et 
les causes en effets. Cette thèse est un trait oe lumiere 
qui se répandra parrout où il y  a de la Chimie, dans !a 
matière brute et dans la matière organisée, et partout 
où il y a de l Electricité, dans les petits phénomènes de 
la pile et dans les phenomèpes gigantesques de la foudre. 
Je  suis votre partisan déclaré.

M r. de P. Je ne demande pas mieux. Général;  
mais que ce soit avec moins de feu. Avant de tirer 
d ’aussi grandes conséquences il faut poser la théorie sur 
des fondemens inébranlables, et pour  cela il faut que 
la raison domine l’imagination.

M r. de R . Qui eut deviné que notre  Général, avec 
son sang-froid et ses sarcasmes, deviendroit  un jour mon 
confrère en fait d ’enthousiasme?

M r. de P. Entrons en matière. Lorsqu’on défait 
une batterie qui a été active pendant quelques heures 
ou quelques Jours, on t rouve que les métaux, au moins 
lez ink,  si Tautre est de l’argent , sont oxidés. Ainsi, 
dès qu’une pile est chargée, nous avons deux procès si­
multanés, un procès chimique et un procès électrique. 
Et  comme ces deux procès ne sont jamais l’un sans l’au­
tre dans la pile, nous avons lieu d’admettre qu’il existe 
entre eux une rélation de cause et d ’effet. Cela est si 
naturel que le célèbre Chimiste Berzélius, persuadé de 
la vérité de l’hypothèse de Volta, a prétendu que les af­
finités ne sont que des jeux de l’électricité et a publié 
un nouveau système qui embrasse toute la Chimie et 
qu’il nomme système electro-cliimique.

L e  jeune de L .  Et comme l’hypothèse de Volta
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n ’est pas fondée, voilà la thèse de monsieur de P. dé­
montrée !

M r. de P. Cette démonstrat ion, mon cher,  est 
un peu trop militaire. Nous voulons en chercher quel­
ques autres. La simultanéité des deux procès dans la 
pile et l’existence des procès chimiques hors de la pile, 
sans influence de l’électricité, étant hors de doute,  il 
est probable que, dans la pile, le procès chimique a la 
priorité et que le procès électrique en est la suite. 
Voyons ce que les phénomènes diront à cet égard.

Plusieurs Physiciens (je me contente de vous nom­
mer Davy et Biot) ont fait de nombreuses expériences 
sur 1 action de la pile,lorsque cet appareil est chargé de 
divers fluides et lorsqu’il est plongé dans différents gaz. 
Voici en général les résultats de ces expériences.

1) Il n ’est pas nécessaire que les deux métaux s’oxi- 
dent pour produire les deux E. Au contraire l’efFer est 
plus grand lorsque l'un des deux métaux est du zink et 
l ’aulre de l’argent ou tout métal que le liquide n ’at­
taque pas.

2) Plus le liquide est susceptible d’oxider Iç zink, 
plus l’effet électrique augmente. La suite de ces effets, 
e n  progression ascendante, est selon Davy (les métaux 
de sa pile étoient zink et argent):  l’eau distillée, l'a­
cide muriateux hydrogéné,  l’acide sulfurique délayé 
d’eau,  l’acide nitrique délayé d ’eau, l'acide nitrique 
pur. Selon d’autres expériences le sulfate d’alumine, 
le muriate de soude et le muriate d ’ammonium rangent 
entre l’acide muriateux oxigéné et l’acide sulfurique dé­
layé d ’eau. Les Physiciens préfèrent ces seîs aux acides 
sulfurique et nitrique, parce que ces acides, en même
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tems qu’ils produisent des effets électriques beaucoup 
plus considérables, attaquent si fortement le métal que 
la pile seroit dissoute dans quelques heures. Par con­
tre  l’acide sulfurique concentré n ’oITre presque point 
d'effet électrique; en effet il n ’attaque pas sensiblement 
les métaux de la pile. Une solution d’alkali fait, se­
lon van Marum, à peu près le même effet que 1 eau 
distillée. Une solution d’hydrogène suifuré dans 1 eau 
n ’est accompagnée d’aucun effet électrique.

M de. de L .  D ’où vient dans votre théorie l’action 
électrique de l’eau distillée, puisque l’eau distillée n’at­
taque ni le zink ni le cuivre?

3 / r .  de P. De l’oxigène de l’air atmosphérique 
contenu dans l ’eau, qui, comme vous savez, se renou­
velle sans cesse, tant que le liquide est en communica­
tion avec l’atmosphère. Et la solution d ’hydrogène 
sulfuré ne produit aucun effet électrique par ce que 
tout l’oxigène atmosphérique qui y  en tre ,  s’y trouve 
combiné par cette substance éminemment oxidable.

3) Une pile chargée d’eau distillée et placée sous 
un récipient dans différents gaz produit les effets sui­
vants :

Dans l’air atmosphérique elle consume Toxigène, 
après quoi plus d’effet électrique.

Dans l’air atmosphérique, que l’on raréfie par la 
pompe pneumatique, l’effet électrique diminue à mesure 
que la raréfaction a lieu. Lorsque l’élasticité de cet 
air n ’équivaut plus qu’à quelques lignes de mercure, 
l ’effet électrique est presque nul ; dès qu’on laisse ren­
trer l’air il augmente de nouveau* Si au lieu d ’air at-
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mospherique on fait entrer du gaz oxigène, l’effet élec­
trique devient plu* considérable.

Dans l e s  gaz azote, hydrogène, hydrogène carbo­
n é ,  d a n s  le deutoxide d'azote, en général dans les gaz 
qui n'offrent point d’oxigène l ib re , cette pile ne four­
nit que pendant quelques minutes un effet électrique 
très foible, qui provient du gaz oxigène atmosphérique 
que le liquide contenoit avant d ’être plongé dans ces 
gaz.

La même pile, mais chargée d ’eau tant soit peu im­
prégnée d’acide nitrique, offre dans l’air raréfié le 
même effet électrique que dans l ’air libre; preuve que 
l’affoiblissement de l’effet électrique dans l’air raréfié ne 
provient pas d‘un défaut de pression, ou du moins que 
ce défaut a très peu d’effet sur de si petits degrés d’È.

M r, de l i .  Ces faits prouvent clairement que le 
procès électrique est du au procès chimique.

M r. de P. N'allons pas si vite en besogne; ils 
augmentent de beaucoup la vraisemblance de cette thèse 
mais ne la prouvent pas décidément. Passons à d ’au­
tres phénomènes. Un Physicien allemand (d o n t  j’ai 
oublié le nom ) a composé une pile dont les métaux 
étoient du fer au lieu de zink et du cuivre au lieu d ’ar­
gent. Il l’a chargée d’abord avec de l’eau distillée et a 
obtenu — E à l’extrémité, qui commençoit par le fer, 
et -t- E à  celle qui se terminoit par le cuivre. C’est 
le même effet qu’avec le zink et le cuivre. Puis il a 
chargé la même pile et dans le même ordre des deux 
métaux avec de l’hydrogène sulfuré et a obtenu à l’ex­
trémité de fer -f E et à celle de cuivre — E. Ainsi le 
changement du liquide peut renverser l’ordre des deux
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E , tandis que i’ordre des métaux n ’est point changé. 
Que conclurons nous de la?

M r. de G. Ce que nous savons déjà ; que ce n ’est 
pas le  contact des métaux qui produit l’électricité de la 
pile, mais que le fluide, dont on la charge, joue le rôle 
principal.

M ?\ de P .  Mais voici une expérience qui paroit 
prouver précisément le contraire. Le Physicien italien 
Zamboni a construit une pile sans fluide et a obtenu des 
effets considérables.

M r. de Pl. Sans fluide? Voilà du nouveau et vo­
tre théorie est à bas!

L eC om teC . J ’ai beaucoup ouï parler de cette pile. 
On la nomme la pile sèche- j’ai même vu à Munik une 
montre mise en mouvement par deux de ces piles, et 
l’artiste qui a construit cet appareil a prétendu que 
cette montre alloit mieux que la meilleure pendule 
astronomique.

M r. de P . On a débité plusieurs folies de ce 
genre. On a fait même de cette pile un mouvement 
perpétuel. Mais un honnête artiste wiirtembergeois a 
prouvé que cette montre va très mal et (selon une idée 
antérieure De L uc) qu’on pourroit plutôt J’-employer 
comme instrument météorologique que comme pendule 
astronomique. En outre on a trouvé que ces piles ces­
sent enfin de produire l’électricité. Je  possède un ap­
pareil de deux piles, chacune de 2000 couples dont l’ef­
fet électrique a cessé aubout de 15 à 16 mois. D ’autres 
ont duré plus longtems.

M r. de R . Mais, cet effet n ’eut-il duré qu ’un jour ou
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une heure, voilà le principe de Toxidation très mal 
dans ses affaires.

M r. de L . Ce sera une bêtise de quelques Physi­
ciens superficiels qui crient au miracle à chaque nou­
veau phénomène qu’ils ne comprennent pas, sans se 
donner la peine de Tetudier.

M r. de P. A peu près. Cette pile de Zamboni est 
composée de rondelles de papier doré (cette dorure est 
une très mince feuille de cuivre battu) sur l'envers de 
la quelle Zamboni fixe avec du miel de la poudre de 
peroxide de manganèse. Ces rondelles étant bien sé- 
chées, il les tasse tout simplement dans un tuyau de 
verre de même diamètre, fermé hermétiquement en 
haut et en bas par une virole de métal au travers de la­
quelle passe un fil de métal qui touche les rondelles et 
sert de conducteur. Bientôt après on a construit ces 
espèces de pile avec du papier doré et du papier ar­
genté (l’or est ici une très mince feuille de cuivre et 
l'argent une feuille d’étain, collées sur le papier) sans 
protoxide ni miel ; enfin, et c’est la meilleure méthode, 
on les construit de papier doré et de feuilles de zink.

J ’ai beaucoup ri en lisant que des Physiciens de- 
claroient ces piles parfaitement sèches par ce qu’ils les 
avoient placées pendant des heures et des fours entiers 
près d’un poêle chaud, sans qu’elles ayent perdu leur 
vertu électrique. Car ces messieurs, qui vouloient faire 
triompher l’hypothèse deVolta, croyoient éluder par là 
l’objection qu’ils prévoyoient que je ferois, que l’humi­
dité de l’air remplace le liquide de la pile de Volta.

M r. de R . Mais si les rondelles de ces piles étoient
i 3
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si bien desséchées, il me semble que votre objectiQü 
ne peut plus avoir iieu.

Mr. de P. G oypz-vous donc qu’un «ûrj même 
brûiant ne contienne pas d’eau?

M r. de R . Comment?
M r. de P. Il en peut contenir d’autant plus que 

sa température est plus élevée, puisque le calorique 
transforme l’eau en vapeur qui, tant qu’elle est dans ces 
état, n’affecte pas l’hygromètre.

Mr. de R. Ah ! j’y suis. Il ne faut pas oublier 
l ’Hygrométrie.

M r. de P. J ’ai prouvé qu’une pile de ce genre, 
qui exposée à 1 air et composée de goo couples . . . .

L e  jeune de Tj. De goo couples!
M r. de P. On en a de bien plus nombreuses. Je 

viens de vous en nommer de 2000 et j’en possède une 
de 53,000 couples. Je dis qu’une pile de 8 °°  cou­
ple-,  qui , à un air d ’une humidité moyenne,  fournit 
3 degrés de divergence à mon électromètre,  produit 
unn telle électricité, lorsqu’on lui donne les plus 
forts degrés d ’humidiré, que la feuille d'or s’élance 
avec violence et même se déchire. Placée assez! 
longrems dans un air desséché par de la chaux 
caust ique,  elle n ’indiqué aucune électricité sur mon 
condensate ur simple, déjà lorsque le degré d’humidité 
est tombé jusqu’a degrés de mon hygromètre à soye. 
Ainsi il est bieu décidé que c’est l 'humidité de l’̂ ir, pré­
cipitée sur le papier de cette pile, q A rend le procès 
électrique possible en attirant le gas oxigène de l'air 
pour opérer l’oxidation.
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Au reste l'électricité de ces piles (quoique très in­
tensive, comme vous le voyez, lorsque les piles sont très 
humides) est très peu abondante. Une pile de ce genre, 
compose'e d’environ j^o couples, et qui fournit 3 degrés 
à l’électromètre, a besoin de 33^ minutes pour charger 
complettement une bouteille deLeyde de^apouces car­
rés de surface que la pile de Volta de 100 couples, hu­
mectée avec une solution de salmiak, charge dans un 
seul instant. Le condensateur a fourni des résultats 
pareils, et si l’on tient compte des tems et des surfaces, 
il suit de ces expériences qu’une pile de Volta construite 
comme je l’ai décrit, fournit plus de 1700 fois plus 
d ’E , qu’une pile deZam boni, d’égal nombre de cou­
ples et chaque couple de même surface;

M de de L .  Gela est surprenant;

M r. de P. Je n’y trouve rien de surprenant, sinon 
que la proportion n'est pas encore plus forte. Mais 
cela vient de ce que j’ai évalué le tems du contact pour 
la pile de Volta à une demie seconde; ce qui est beau­
coup trop. Cette proportion qui vous étonne, ma­
dame, cadre fort bien avec la quantité de métal oxidé 
dans l’eau par l’oxigène atmosphérique, comparée à celle 
du même métal oxidé par une solution saturée de sal­
miak dans le même tems.

L e  Comte C. Ainsi cette fameuse pile, qui devoit 
porter le coup mortel à votre théorie, est devenue un 
de ses apuis.-

M r. de P. Du reste toutes les preuves que nous 
venons d ’accumuler pour cette théorie, ne peuvent 
être considérées par une sévère Logique que comme
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des preuves indirectes. V oyons s’il n’en existe pas 
qu’on puisse regarder com me tout-à-fait concluantes.

Plusieurs auteurs, et entre autres La voisier, avoient 
déjà observé que l’action des acide* sur les métaux pro­
duit de l’électricité. J’ai fait plusieurs expériences a ce 
sujet en employant mon double condensateur, au reste 
sans le bâton mobile pr que j’ai inventé depuis. Pour 
cet effet j’avois un petit vase mis en communication  
avec le grand condensateur.

Je fettai dans ce vase de la lim aille d’étain et versai 
dessus de l ’acide nitrique. Cinq expériences donnè­
rent pour moyen résultat degrés de — E.

Je traitai de même de la limaille de fer avec de l’a­
cide sulfurique délayé. Le résultat m oyen de 5 expé­
riences fut 3|  degrés de — E.

Je traitai de même de la lim aille de fer avec l’acide 
nitrique et obtins com m e résultat m oyen de cinq expé­
riences 3 degrés de — E.

L ’inflammation étant un procès chimique si impor­
tant fe fis les experi^nces suivantes sur plusieurs espèces 
de flamme, en plaçant le conducteur du grand conden­
sateur (dont fai parlé) a la surface de la flamme. J’ai 
fait avec chaque flamme 4» 5 °u  6 expériences.

La flamme du suif produisit degrés de 4-  E.
La flamme d’éther sulfurique 25 .̂ ____  de -f-E.
La flamme d ’esprit df" vin 1 5  de - f -  E .

La flamin« d’huile de thérébentinejo —  de •+-E.
La flamme du gaz hydrogène 4    de E.
La flamme du phosphore a i  Je  ^

Je mis un charbon bien allumé dans le  petit vase
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en communication avec le grand condensateur et fy  
laissai tomber de très fines gouttes d'eau jusqu'à l’ex­
tinction du charbon. L ^lectromètre indiqua 8 degrés 
de — E comme résultat moyen de cinq expériences.

Enfin l’illustre Saussure, père, trouva que lorsqu’il 
versoit quelques gouttes d’eau dans un creuset chauffé 
jusqu’au rouge, un simple élecîromètre indiquoit une 
quantité sensible de — E, et en conclut déjà que la 
vapeur d’eau est positivement électrique, l’électricité 
négative s’étant manifestée sur le creuset. Cette expé­
rience est d’autant plus importante que nous y voyons 
de l'électricité produite par le plus simple changeaient 
de forme.

L e Comte C. Cette masse de faits prouve évi­
demment que les procès chimiques engendrent l'éiec™ 
tricité et la vérité du principe de Mr. de P.

M r de P. Permettez moi d’y ajouter l ’e x p e r i -  
m e n t u m  c r u c i s ,  sans le quel je ne serois pas satis­
fait de la preuve.

M de. de L .  Je Tattendois.
M r. de P. Souvenez vous de l’expérience déci­

sive que j’ai décrite pour prouver que le contact des 
métaux hétérogènes ne produit pas.d’électricité. Veuil­
lez vous le rappeller avec tous ses détails. Les expé­
riences que je vais rapporter ont été faites avec les mêmes 
précautions et jetteront, à ce que j’espère, du juut sur 
la nature des deux électricités produite par les procès 
chimiques et sur la manière dont elles se développent 
et s’accumulent aux extrémités de la pile.

J ’employé dea disques de 3 pouces en tout sembla»
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b î e s  à  c e u x  d e  l ’e x p é r i e n c e  a l l e g u é e .  J e  p l a c e  s u r  u n e  

p l a q u e  d e  v e r r e  u n e  r o n d e l l e  d e  c a r t o n  b i e n  i m b i b é e  

d ' u n  l i q u i d e  c o m p o s é  d ’u n e  p a r t i e  d ’a c i d e  n i t r i q u e  d é -  

d e  5  p a r t i e s  d ’e a u , e t  l a  m e t s  e n  c o m m u n i c a t i o n  

a v e c  l e  s o l  p a r  u n  f i l  d ’o r  o u  d e  p l a t i n e .  P u i s  j e  p l a c e  

s u r  l a  r o n d e l l e  l e  d i s q u e  d e  z i n k .  J e  l a i s s e  1 a p p a r e i l  

e n  c e t  é t a t  à  p e u  p r è s  u n e  d e m i e  m i n u t e .  P u i s  j ’o p è r e  

J e  c o n t a c t  e n t r e  l e  d i s q u e  d e  z i n k  e t  l e  d o u b l e  c o n d e n ^ -  

s a t e u r  a u  m o y e n  d e  l a  p e t i t e  h o u l e  d e  z i n k ,  s a n s  a u  r e s t e  

f a i r e  u s a g e  d u  b â t o n  m o b i l e .  L ’i n s t a n t  d ’a p r è s  l ’é l e c -  

t r o m è t r e  i n d i q u e  7  à  g  d e g r é s  d e —  E .

J e  r e n v e r s e  l ’e x p é r i e n c e ,  m e t s  l e  d i s q u e  d e  z i n k  e n  

c o m m u n i c a t i o n  a v e c  l e  s o l  e t  l a  r o n d e l l e  d e  c a r t o n  a v e c  

l e  d o u b l e  c o n d e n s a t e u r  a u  m o y e n  d e  l a  p e t i t e  b o u l e  

d ’o r .  A  l ’i n s t a n t  l ’é l e c t r o m è t r e  i n d i q u e  1 2  à  13  d e g r é s  

d e  +• E .

S i  j ' e m p l o j ' e  a u  l i e u  d u  m é l a n g e  d ’e a u  e t  d ’a c i d e  

n i t r i q u e  u n e  s o l u t i o n  d e  s a l m i a k ,  j ’o b t i e n s  à  p e u - p r è s  

l e s  m ê m e s  r é s u l t a t s .  S i  j ’e m p l o y e  u n  m é l a n g e  d e  d e u x  

p a r t i e s  d ’e a u  e t  d ’u n e  p a r t i e  d ’a c i d e  n i t r i q u e ,  l e s  d e u x  

r é s u l t a t s  s o n t  b i e n  p l u s  c o n s i d é r a b l e s .  L ’é l e c t r o m è t r e  

i n d i q u e  j u s q u ’a  5 o ,  6 0  d e g r é s ,  e t  m ê m e  j ’a i  o b s e r v é  

u n e  f o i s  j u s q u ’à  p r è s  d e  g o  d e g r é s .  L ’e a u  d i s t i l l é e  n e  

f o u r n i t  q u e  2  à  3  d e g r é s .

jj in s i l'action des acides et de Voxig'»}# atmos­
phérique sur le z i n i  produit V électricité positive dans 
le liquide et Vélectricité négative sur le métal.

J ’a i  r é p é t é  c e s  e x p é r i e n c e s  s u r  l e  c u i v r e  a v e c  l e s  

a c i d e s  e t  l e  s e l  e t  o b t e n u  é g a l e m e n t  +■ E  d a n s  l e  l i q u i d e  

<2E— £  s u r  l e  m é t a l ,  m a i s  d e  q u e l q u e s  e j e g r é s  m o i n d r e s .
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L ’action de l’eau, ou plutôt de l'oxigène atmoçphérique 
au m ojen  de l’eau sur le cuivre, n ’a pas livré de résul­
tats sensibles.

D ’après ces expériences décisives, comparées à celle 
que j’ai citée avec les deux métaux secs, je me crois en 
droit de poser en thèse que l'élément de la p ile , est un 
métal et un Liquide capable de l oxider.

Enfin, s'il pouyoit exister encore quelque doute 
là-dessus, la fameuse expérience de Woliaston le léve- 
roit. Ce Physicien célébré a employé pour appareil, 
qu’il nomme batterie élémentaire, trois plaques de mé­
tal, chacune d’un pouce carré de surface, l’une de 
zink et deux de cuivre. Il a placé la première entre les 
deux dernières, mais sans se toucher; elles étoient au 
contraire séparées par de petits coins de bois, I! a 
joint les deux cuivres par un conducteur, dont il a fixé 
l’autre bout au zink. Ce conducteur était un fil de pla­
tine de -3ô1oô ĉ e Pouce en diamètre.

L e jeune de L .  Ah! nous connoissons cette mi­
niature de cheveu,

M r. de P. La même dont je vous ai parlé autre­
fois à l’article de la divisibilité de la matière, L appa­
reil étant ainsi construit, Woliaston le plonge au moyen 
d’un petit manche isolant dans un liquide composé de 
60 parties d’eau et d’une partie d ’acide sulfurique; à 
l’insiant le conducteur de platine s échauffe jusqu'à 
rougir.

M r. de H. Incroyable!
M r. de P. Mais très vrai. Ainsi nous voyons dans 

cette expérience le plus grand efftn d’électricite produit 
sans le contact des métaux hétérogènes.
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M dc. de Tj. N ous  ne voulons plus de preuves. Il 
me semble qu'il est impossible d’en accumuler davan­
tage.

M r. de P. Passons donc aux objections qu on a 
faites contre ma théorie; car il faut voir le revers de !a 
médaille. Au reste je n’en fmirois jamais si je voulois 
vous décrire toutes les expériences indirectes que Ton a 
regardées'comme des objections contre la théorie de 
l ’oxidation, et qui ne sont des difficultés que pour ceux 
qui ne connoissent cette théorie que superficiellement. 
Mais je vous dois les deux plus importantes que je con- 
noisse, par ce qu’elles sont directes; elles sont toutes 
deux de Biot. Cet illustre Physicien assure que la pile, 
étant placéesous la cloche delà pompe pneumatique dont 
on raréfié l’air, fournit des effets encore très marquants 
lorsque la raréfaction a été poussée jusqu’à ce que l’é­
preuve n ’indique que 5 lignes de mercure. Cette pile 
décomposoit encore l’eau et opéroit la commotion. 
D ’où Biot conclut que le peu d’oxigène atmosphérique, 
qui restoit dans la cloche, ne peut pas être regardé 
comme la cause de ces effets, et que la pile a une ac­
tion à elle p ropre , indépendante de l’oxigène. Je ne 
veux pas appuier sur ce que ce résultat, n ’est point 
conforme à celui deDavy qui, n'ayant poussé la raréfac­
tion d e l’air que jusqu’à 3^ d ’une pouce de mercure, n ’ob­
serva aucune effet de la part de la pile. Mais je deman­
derai si l'on sait qu’elle quantité d ’oxigène est néces­
saire pour donner encore quelque activité à la pile, et 
pourquoi la pile, placée sous une cloche pleine d’air, a 
perda ($e!on Biot îui-même) toute son action lorsque 
le gaz oxigène de cette cloche est tout-à-fait consumé?
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Cette dernière expérience, faite par Davy, Biot et d’au­
tres Physiciens, toujours avec le même résultat, doit 
prévaloir sur la première, dont les conséquences ne se 
fondent que sur une supposition gratuite.

La seconde objection de Biot est celle qui a fait lo 
plus de bruit et gagné à Volta le plus de partisans. La 
voici: Biot charge une pile de 20 couples avec de la
solution de sulfate d’alumine (alun) éprouve son inten~ 
sité au moyen du condensateur et de la balance de to r­
sion et trouve que la répulsion étoit de 90 degrés 
dans moins d’une demie seconde. La pile étant 
d’ailleurs bien isolée, il réunit les deux extrémités 
par un seul et même conducteur et laisse pendant 
deux minutes l ’appareil dans cet état, comptant que si 
l’oxidation produit de F électricité, cette E doit s’accu­
muler dans la pile. Après ces deux minutes il enleve 
ce conducteur au moyen d ’un tube de verre verni et 
essaye (la pile entière restant isolée) son degré d’E 
au moyen du condensateur et de la balance de torsion 
et ne trouve aucune répulsion sensible. Biot calcule 
ainsi: En admettant qu’il ait pu dans la dernière obser­
vation se tromper de 5 degrés ( ce qui n’a aucune vrai­
semblance) et que parconséquent cette dernière obser­
vation eut fourni 5 degrés, les intensités d’électricité 
eussent été dans le rapport de i à 81. Le tems du con­
tact dans la première observation a été 2 minutes. Ainsi 
le rapport des tems est 1 3 340. Si donc on multiplie 
ce rapport par le précédent, le produit est le rapport i 
à 20000. Ainsi, conclut Biot, J’électricité produite 
par l’oxidation ne peut pas être de celle que le
pontact des deux métaux produit, et l’on doit parconsé-
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quent  regarder ceîle-'a comme nulle. — Que pensez»? 
Vous de ce raisonnement?

M r. de L.  Biot auroir pu dans sa seconde expé­
rience laisser !e conducteur une heure entière sans ob­
tenir d ’électricité accumulée, parce que +• E et — E se 
combinent par ce conducteur, et il eut pu, au même ti­
t re ,  assurer que l’électricité produite par l’oxidation 
n ’est pas la G o o o o o è m e  partie de celle que le contact 
produit.

M r ,  de P, Vous indiquez. Général, la faute qu’il 
y  a dans tout ce raisonnement, Biot suppose que l’o- 
xidation ne produit qu'une des deux E et croit qu’elle 
doit s’accumuler. 11 ignore que l’oxidatipn produit les 
deux E et que, dès qu’on leur donne un conducteur com­
mun, elles doivent se neutr aliser et non s'accumuler par 
îe tems. Moi ,  je puis faire ce raisonnement dans les 
expériences fondamentales que fai  citées, par ce que 
je n ’enlève qu’une des deux E par mon double con­
densateur.

Mes observations à îa feuille d’or ne peuvent pas 
contenir une erreur d ’un demi degré;  mais je veux sup­
poser qu’une pareille erreur ait eu lieu et que l’oxida- 
l ion du zink m’ait fourni à terme moyen une répulsion 
de i o  degrés, la proport ion sera d ’abord i à 20. Mais 
comme dans l ’expérience qui devoit marquer l’électri­
cité par le contact j’ai employé 1e bâton mobile, et non 
pas dans les autres , cette proportion doit être encore 
multipliée par 20; ee qui donne 1 à ^00. J ’ai égale­
ment  fait durer la première expérience plusieurs mi­
nutes; tenons nous en à 2, et nous aurons pour rapport
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des tems, tout comme Biot, i à 240. En multipliant 
ces deux rapports il se trouvera que l’électricité pro­
duite par le contact des métaux hétérogènes n ’est pas 
Téioô  ce^ e <3ue l'oxidation produit.

L e  Comte C, E t je ne vois pas ce qu’on pourroit 
objecter à ce calcul.

M r. de P. Et j’observe que je n ’ai pas pris pour 
base de ce calcul le carré des distances, mais les di­
stances simples; sans quoi nous aurions un résultat en­
core vingt fois moindre pour l’électricité que le contact 
des métaux pourroit produire.

M r. de L .  Ainsi nous sommes en règle sur le 
principe de l’activité de la pile.

M r. de P. A ce que je crois. Entrons à présent 
un peu dans le détail du mécanisme par le quel la Na­
ture fait passer chaque électJicite' produite par l’oxida- 
tion au travers des couples de métaux et des couches 
de fluide pour accumuler Pune à une extrémité , l’autre 
à l’autre extrémité de la pile.

Le premier problème à résoudre est d’expliquer 
comment il se fait que, — E se développant sur le mé­
tal et + E  dans le liquide, ces deus électricités ne se 
combinent pas. L ’expérience prouve qu'elles se com­
binent lorsque l'une et l’autre, le métal et le liquide, 
sont isolés, Mais loi'squ’on met l ’un en communication 
avec le so l , alors l’électricité de l’autre se manifeste 3 
l’électromètre. Il semble que, la communication d’un 
coté ou de l’antre avec le sol étant établie, les deux E 
devroient se perdre.
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L e  Comte C. Gela paroit devoir avoir lieu ; ain'iiil 

faut supposer une substance entre le iiquitle et le métal 
qui serve d’isolateur d’une E a l’aatre.

jllr . de P. Nous n’avons pas besoin de la suppo­
ser. Le procès chimique produit cette subs ance; c est 
l’oxide. Souvenez vous, monsieur le Comte, que nous 
avons prouvé dans !e chapitre de !a Chimie que les oxi- 
dations des métaux, produits par les acides ou par !e 
gaz oxigène, ne se font qu’en vertu de la chaieur 
ïouge que la conbinaison de i’oxigène avf*c le méial 
produit. Ainsi l’oxide qui se forme dans la pile a la 
chaleur rouge au moment où il n a i t , et la perd l’instaut 
d’après par la force conductrice du métal et du liquide. 
Mais au même instant il s’en produit une nouvelle lame, 
et vous voyez qu’il doit continuellement exister une 
lame d’oxide très sec qui fait ici l’office d ’isolateur, 
quelque mince qu’elle soit, les degrés d ’électricité dont 
il s’agit ici étant très foibles.

JLe Comte C. Mais comme cette lame d ’oxide sec 
est extrêmement mince, j’imagine cependant qu’il doit 
se combiner une giande partie des deux électricités dé­
veloppées.

M r- de P. Assurément; aussi su is-je  convaincu, 
et je m’en suis assuré par d ’autres expériences, que To- 
xidation produit beaucoup plus d ’éJectricité que la pile 
n ’en manifeste a l’électromètre, et j’ai même iieu de 
croire que celle- la est peu t-  être 200 fois plus grande 
que c e lle -c i ,  et que parconséquent l’électricité dispo­
nible de la pile n’est qu’un petit reste de celle qui se 
développe en effet. %
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3 / r .  de R . Ah! si l’on pouvoit imaginer un ap ­
pareil capable d ’accumuler route  l’électricité développée 
p a r  l’oxidation, quels énormes effets n ’obtiendrions- 
nous pas]

M r. de P. Les deux électricités étant p roduites 
dans no tre  élément de la pile et séparées Tune de l’au­
t r e ,  voyons comment elles traversent toutes deux tous 
les autres élémens pour s’accumuler aux extrémités de 
l ’appareil en p roportion  du nom bre  de ces élémens.

Désignons d ’abord no tre  élément zink. et l iquide par 
z et I (tig. 54). L ’oxidation qui aura lieu p ro d u ira— E  
dans le zink. et E  dans le fluide. O n enlève la p re­
m ière  en m ettant le zink en communication avec le sol ; 
al 'rs la seconde ,  +  E, se répand dans le fluide. Pla­
çons a présent un disque d’argent a sur la rondelle  1, 
ce disque attirera cette - h  E, qui se manifestera a sa sur­
face. C ’est aussi ce que prouve l’expérience avec le 
double condensateur, et ce tte  électricité a la même in­
tensité que si l’on m etto it  la rondelle  im m édia tem ent 
en contact avec le double condensateur. l'Jous avons 
donc -t- E  sur le disque d ’argent. M ain tenant plaçons 
un second couple de disques* ' et a' avec leur ronde l­
les l' sur le premier. C ette  seconde moitié de la pe­
t i te  pile produira les mêmes effets électriques. z‘ aura 
•—  E  et l< - h  E qui passera en a'. Mais ce tte  fonction 
d^s deux moitiés met 4- E  de l’inférieure e t — E  de la 
supérieure vis a vis l’une de l’autre  sur les disques a et 

qui se touchent. Ainsi il paroit que toutes deux 
deyro ien t se combiner et qu ’il ne restera q u ’une simple 
4- E sur a', tandis que l ’expérience prouve q u ’il y  a îe 
double de 4- E*
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M.r. de L .  C’est un noeud gordien . . . . .
M r. de P. Facile à dénouer. Je  dis que 4 - E  sur 

le disque a et — E sur le disque z agissent 1 une sur 
l’autre par distribution.

M de. d e L . J ’avoue que ma foi est ici en déroute. 
Comment e s t- il  possible que ces deux E  ne se combi­
nent pas puisque les deux disques se touchent?

M r. de P. Je  vous cède volontiers, madame, que 
les deuxE se combinent parfaitement sur tous les points 
où les disques se touchent. Mais les disques offrent un 
bien plus grand nombre de points où leurs surfaces ne 
se touchent pas, et sont séparées par une couche 
d ’air. Ainsi nous avons ici deux espèces d ’action. Les 
deuxE, affluant continuellement chacune sur son dis­
que, se combinent parfaitement aux points où les disques 
se touchent et imparfaitement a tous les points où les 
disques ne se touchent pas; et comme ces deux actions 
des E l’une sur l’autre sont simultane'es et se font avec 
la même rapidité, il est clair qu’une partie de ces deux 
E se combine et l ’autre agit par distribution; et cela 
prouve encore que l’oxidation produit plus d ’E que la 
pile n'en manifeste.

M r. de R .  Puisque j’ai foué jusqu’ici le rôle d’ad­
versaire de votre théorie, permettez moi de vous de­
mander comment il est possible que la pile de Zam- 
boni, où tous les disques sont très plians et pressés les 
uns sur les autres, et où parconséquent toutes les sur­
faces doivent se toucher en tous points* manifeste de 
l’électricité?

M r. de L .  Je  pense tout au contraire que dans
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ce t t e  pi le les disque* n e  se  t o u c h e n t  pas du t o u t ,  mais 
q u ’il se t rouve ,  p a r tou t  e n t r e  les deux surfaces m é ta l ­
l iques ,  une  couche d ’air  qui  les isole sur  tous les po in ts  ; 
car nous  savons qu e  l’air  a d h è r e  t r o p  fo r t  aux corps  so­
l ides po ur  ê t r e  chassé d e  leur  sur face pa r  un e  press ion  
m édio cre .

M r. de P. V o t r e  r a i s on nem en t ,  Genera l ,  est  t rès  
juste, et  je puis l ’a p p u ie r  d ’une  expér ience  d i r ec te .  J ’ai 
un e  pile de  ce g e n r e ,  de  g oo  couples e n fe rm é e  dans un  
cy l indre  de  v e r r e  et p ressée  de  haut  en bas par  un r es ­
sor t .  L o r s q u e  je raréfie l’air la c o l o n n e  s ’affaisse u n  
pe u  et  perd  une  pe t i te  par t ie  de  sa hauteur .

R e v e n o n s  a pré sen t  a nos  électr ici tés .  -+ E  se 
t r o u v e  sur  le d i sque  a en p résence  de  — E  sur le d i squ e  
z' e t  agissent  l’une  sur  l ’au t re  par d is t r ibu t ion .  La -+• E  
c o m b in e  impa rf a i teme nt  autant  de  — E  dans le s ys tè m e 
s upé r ie ur  z', 1', a' e t  dégage  p a rc o n s é q u e n t  à la surface 
s up é r ie ur e  de  a' un e  égale qu an t i té  de  -t- E. O r  c o m m e  
l ’oxida tion en y ' y  a déjà po r t é  une  égale qu ant i té  de  ■+• 

E,  nous avons a ce t te  sur face de  a< deux degrés  de  +  E .  
P a re i l l em en t  la — E de  z< c o m b in e  im pa r fa i te m ent  au ­
tan t  de +• E  dans le sy s t èm e  infér ieur  a, 1, z et  d é v e ­
l o p p e  a la surface in fé rieure  de  z égale qu a n t i t é  de  — E, 
q u i ,  en ver tu de  la com m u n ic a t io n  d j  d i sque  z avec  la 
t e r r e ,  se perd  de  m ê m e  qu e  la — E  p ro d u i t e  i m m é d ia ­

t e m e n t  par  l’oxida tion  à la surface s u p é i i e u re  de  z.
Ainsi  ces deux p ro c è s  p ro d u i se n t  sur  le d i sque  a' 

deux degrés de h- E  et pas au t re  chose.  Si nous  imagi ­
nons  un t ro i s ième sy s t è m e  d e  zink,  l i qu i de  e t  a rgent ,  
posé  sur le se c o n d ,  un q u a t r i è m e  sur le t r o i s i è m e ,  et  
ainsi de  sui te,  vous voyez q u e  nous  aur ons  su r  la p la qu
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supérieure autant de degrés de v- E que de systèmes ou 
de couples, et qui, si Ton isoîe 1© z inférieur et me*, le 
disque supérieur d'argent en communication avec ia. 
te r re ,  le disque inférieur z aura un égal nombre de de­
grés de — E.

jT/r. de R .  Je  me rends à cette explication j mais 
se soutiendra-t-elle si, au lieu d’argent on a un disque 
de cuivre qui s’oxide également par i acide du liquide?

Mr. de P. Veuillez vous donner la peine de met-
«

tre  toutes les E qui s’engrendent à leur place sur les 
disques et vous trouverez le même résultat.

M r. de V^. T ou t  en admirant la sagacité de ces 
explications je me permets de vous demander, mon­
sieur de P ., pourquoi l’hétérogénéité des métaux n y  
joue aucun rôle. Il paroit d ’anrès votre explication 
que l ’on pourroit construire des piles avec un seul 
métal.

M r. de P.  L'objection de madame deL . m’a un peu 
écarté de ma route. La couche d’air extrêmement mince 
entre les deux surfaces métalliques ne suffiroit peut-être 
pas à produire complettement l’état de distribution des 
deuxE. L ’hétérogénéité des métaux y supplée, d'après le 
principe général, que nous avons observé dans les phé­
nomènes du son, de la chaleur et de la lumière, que 
l’hétérogénéité des milieux diminue toutes les actions 
physiques, où un effet doit passer d ’un milieu à l’autre.

Aureste j'ai toujours cru que d’après ma première ex­
plication il est possible d’obtenir quelque effet d ’une pile 
qui ne seroit composée que d ’une espèce de métal et d ’un 
fluide. Zamboni a exécuté une pareille pile composée
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uniquement de papier d ’argent ordinaire et a obtenu — 
E sur la surface métallique et h-  Ë sur la surface de pa­
pier, mais beaucoup moins qu’avec deux espèces de mé­
taux.

L e  Comte C. Et  ce résultat confirme de nouveau 
votre the'orie que — E se manifeste sur le métal oxidë 
et -4-E dans le liquide oxidant, le papier étant la sub­
stance qui se charge de l’humidité de l’air.

M r. de P. Voilà, à ce qui me semble, une assez 
longue soirée, dont madame de L. sera sûrement fati­
guée. Remettons le reste de la théorie de l’électricité 
à demain. J ’espère que les vues que j’aurai à vous 
présenter seront du goût de notre Général.

\

\

14
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M r .  de P. Nous avons appris hier à connoiîxe le 
mécanisme du procès électrique dans la pile. Nous sa­
vons que le procès chimique, l ’o x i d a t i o n  de la plaque 
de métal, produit les deux électricités et nous corjnois- 
son* en outre la maniéré dont l’une et l’autre s’accu­
mulent, chacune a une extrémité de la pile. Passons à 
présent aux effets chimiques que cet appareil produit et 
voyons s’il sera possible de trouver le fil de ce nouveau 
l a b y r i n t h e ,  q u i  ofîre de nombreux détours et tant d as~ 
pects différents.

Le p!us important de tous ces effets est la décom­
position de Leau. Les premiers Physiciens, qui ont 
raisonné sur ce phénomène, consi 1 :rant que l eau ne 
peut exister que s jus un*1 seule proportion de ses deux 
pri neipes, out cru devoir admettre qu’a chacune des 
pointes c et e (voyez notre ancienne figure 43) l’élec­
tricité, la n ^ a r iv e  comme la positive, décompose C o m -  

plertement les arômes d eau qui touchent ces pointes, 
eu produisant de l'hydrogène et de Poxigène libre, mais 
que l ’électricité positive transporte l’hydrogène de
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J’autre côté et l'électricité négative transporte l’oxigène 
également du côté opposé, enfin que ces deux gaz, se 
rencontrant sur leur route , reconstruisent de l’eau.

]\lr, de R . Cette explication est très ingénieuse;
M de. de L .  Ingénieuse, mais compliquée.

M r. de P. Elle m’a toujours répugné. Ce trans­
port invisible, infiniment rapide de deux gaz au travers 
d’un liquide, qui peut êtré séparé dans deux tubes dif­
férents comme dans l’expérience indiquée par la fig. 43 
ou dans les expériences de Davy, m’a toujours paru 
très peu vraisemblable. Car nous nous sommes assurés 
que dans les expériences de Davy, où l’on croyoit voir 
une preuve éclatante de pareils transports, ce n ’est pas 
l ’électricité qui fait les fonctions de voiturier, mais 
l ’affinité. En outre le principe qui avoit forcé à cette 
hypothèse, l'invariabilité absolue des deux principes 
constituant de l’eau, n’existe plus depuis que Thénard 
a fabriqué de Peau sur-oxigénée.

M r. de L .  Que m ettez-vous à la place de cette 
hypothèse ?

M r. de P. Piien du tout. Je  m ’en tiens tout sim­
plement au témoignage des sens, et cela depuis la pre­
mière fois que j’ai décomposé de l’eau par l'action de 
la pile. Je  dis que +■ E gazifie l’oxigène de l’eau, — E 
l ’hydrogène, que l’hydrogène du côté positif, aupara­
vant combiné avec l’oxigène dégagé, se combine avec 
le reste de l ’eau, et que l’oxigène du côté négatif, 
combiné auparavant avec l’hydrogène dégagé, se com­
bine avec le reste de l’eau. Je  dis enfin que l'eau du 
côté positif devient sur-hydrogénée, celle du côté né-

I
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gatif siir-oxig<:n ë e , et que ces deux eaux, devenues 
hétérogènes, se portent en marcne chimique 1 une vers 
l 'autre et refont de l’eau ordinaire.

]VLt\ de G. Vous avez donc prédit* mon ami, . . .»

M r. de P. Oui, fai prédit en 18°1 fi*16  ̂ f>au Peilt
être sur-oxigénée et snr-hydrogénée,  prédiction,  qui
m ’a valu quelques coups de patte de la part de ceux 
qui se croyenr Chimistes pour savoir par coeur les ex­
périences de Lavoisier, mais que la découverte de Thé­
nard a déia justifiée a moitié,  et qui ne tardera pas de 
l ’être en entier dès qu'un habile Chimiste voudra s en 
donner la peine. La preuve de cette hypothèse seroit 
facile s’il étoit possible d’isoler parfaitement les deux 
eaux hétérogènes; les réagens chimiques indiqueroient 
d’abord le surplus d ’oxigène dans l’une et le surplus 
d'hydrogène dans l’autre. Mais, comme il faut tou­
jours un conducteur liquide po ir les deux E dans cette 
expérience, la marche chimique s’établit sur le champ 
au moyen de ce canal et déjoue les efforts que j’ai faits 
à cet égard.

JVl.de. de L .  La marche chimique, qui vous doit 
son existence dans le monde littéraire, est une ingrate.

M r. de L .  Moi, je m’amuse fort de ce tour qu’eile 
joue à notre Professeur,  qui apprend par la que Tin- 
gratitude n ’est pas une qualité exclusive du genre 
humain.

M r. de P. {riant.)  Comme je ne me suis jamais 
plaint de l’ingratitude des hommes pour le peu de bien 
que j’ai pu faire, je supporte celle-là volontiers. — 
Mais ne nous en tenons pas seulement a savoir que l ’é-
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lectricité décomposa l ’eau; cherchons à connn'tre le 
rôle que l’eau elle-même foue dans cerre opération | ar 
rapport aux deux électricités. A git-e l le  ici comme 
conducteur ou comme isolateur?

//(? Comte C. La reponse à cette question ne m© 
paroit pas facile. Il me semble que lea faits nous man­
quent.

M r. de G. Nous en avons un qui m^ paroir dé­
cisif, l’expérience par la quelle il a été p ro u v é  q u e  l’é­
lectricité de la pile parcourt la longueur d ’un fleuve de 
4ooo pieds de longueur en un instant et produit les 
mêmes effets que si elle ne parcourroit qu’un conduc­
teur métallique de quelques pouces de longueur. Je 
crois parconséquent que l’eau agit dans le phénomène 
de sa propre décomposition comme un parfait con­
ducteur.

I j 6  Comte C. Si cela avoit lieu, les E se combine» 
uoient sans obstacle dans le tube rempli d ’eau et ne 
produiroient pas cet effet chimique, qui suppose une 
force accumulée, coercée sur les particules de l’eau.

M r. de T . Monsieur de P. nous a livré un fait qui 
parie pour l’opinion de monsieur le Comte, le fait que 
la décomposition oe I eau est d autant moins éiif*r£;'ique 
que les pointes de métal sont plus éloignées l une de 
l’autre. Cette décomposition est très foible lorsque le» 
pointes sont sépaiées par une couche d’eau de 3 pieds 
de longueur, et il est plus que probable qu’elle n auroit 
pas du tout lieu si les deux pointes plongcoient dans un 
tube de 4000 pieds.

M r. de L .  D ’où, il faut conclure que l’eau fonc-
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tionne dans cette expérience comme u n  isolateur impar­
fait ; et voilà la distribution des électricités, la sorcière 
électrique, qui fera tout,

M r. de P. Tout juste, mon Général, et je vais 
vous fournir un troisième fait qui prouvera décidément 
]Tactivité de la sorcière. Supposez que dans l’instru­
ment à deux tuyaux que je vous ai décrit (fig. 48) nous 
mettions à la place du morceau de chair a b c  un lîi d’or 
ou de platine recourbé et plongeant dans les deux por­
tions d’eau. Vous verrez alors s’établir un double pro­
cès de la décomposition de i’eau. Si la pointe e four­
nit de l’hjdrogène, la pointe c fournira de l’oxigène, 
la pointe c de l’hydrogène et la pointe i de l’oxigène.

M de. de L. Gela est fort curieux.

M r. de P. Et très important; car si l’eau agissoit 
dans le procès de sa propre décomposition comme con­
ducteur, il est clair que le fil de métal abc en feroit de 
même et qu’il n’occasionneroit pas une seconde décom­
position. Ainsi Feau agit ici comme un isolateur im­
parfait qui force chacune desE , qui vient de la pile, 
de s’accumuler sur la pointe qui la reçoit, et donne 
par là à •+• E assez d’énergie pour surmonter l’affinité de 
ï’oxigène pour l'hydrogène et gaziher celui-la, en même 
tems que la — E fait le même effet sur l’hydrogène. 
Enfin l’explosion qui se fait lorsqu’on décharge la bat­
terie électrique dans notre appareil pour la décomposi­
tion de l’eau (fig. 43) prouve bien que l’eau placée en­
tre deux pointes métalliques ne fait pas l’effet d’un con­
ducteur et sert encore de preuve à notre explication.

Le procès de la décomposition de l’eau par la pile
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<$îanr expliqué, les autres décompositions et composi­
t io n s , que cet apparei admirable produit, le sont <fe 
même. G ■ ne sont que des opérations chimiques ordi­
naires que je vous ai détaillées en métr é tems quf* e 
vous decrivois les phénomènes. Ces effets sont dûs 
pour la plupart a l’hydrogène et l’oxigèn * naissants, dé­
gagés parles  éiectric tés de la pile. Aimi tps effets 
rapportent a la décomposition de l’eau; cequi se prouve 
par le fait que l’acide sulfurique. complettement d nué 
d’eau, ne subit aucune décomposition nar I action de 
la pile, et que la décomposition des alkalis ne se f< ifc 
également pas sans la présence d’une petite portion 
d’eau. La décomposition des sels, il est vrai, ne s’ex­
plique pas facilement par l’hydrogène et l’oxigène nais­
sants; mais elle s’explique en ajoutant l’actioo de l eau 
suroxigénée et hydrogénée .........

M r. de h . {interrompant) qui au reste ne sont 
encore qu’une hypothèse.

Le Comte C. Mais une hypothèse qui, ce me sem­
ble, cadre parfaitement avec les faits, et que vouj 
devriez. Général, adopter encore plus volontiers que 
nous autres, vous qui avez comparé les hypothèses de 
ce genre au lointain magique de tableau qui fait plu* 
deviner qu’on ne voit et donne l’essor a 1 imagination 
créatrice.

M r. de P. Nous allons. Général, faire un pas de 
plus dans le domaine de i hypothèse, nous trouvant en ce 
moment aux bornes de nos connoissances positive» en 
fait d’Electricité. N >us voulons essa\er nos forces à 
former un système général de i Eiectt icité.
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Nous avons assigné l’origine des deux E dans !a 
pile de Volfa. Pourrons-nous l’assigner dans les phé­
nomènes où le frottement les fait naitr6? Les Physi­
ciens, fondés sur le témoignage des sens, qui leur di- 
aoit que le plus petit frottement produit l ’électricité, 
de même qu’il produit la chaleur, ne sont pas allés plus 
loin et regardoient le frottement en soi comme la cause 
de ces deux phénomènes. Mais ils auroient dû consi­
dérer la difficulté qu’il y a à expliquer pourquoi le frot­
tement dans un cas ne produit que de la chaleur et dans 
un autre de l’électricité et même deux électricités. Ils 
auroient dû considérer que la même cause, produisant 
des effets si différents, doit agir dans l’un de ces deux 
phénomènes sous des circonstances bien différentes que 
celles sous les quelles elle agit dans l’autre. On savoit 
depuis longtems que, lorsqu’on fait osciller le mercure 
d ’un baromètre dans le vide de Torricelli ,  le frotte­
ment excite de l’électricité si le vide n ’est pas parfait, 
et n ’en excite aucune si le mercure a bouilli dans le 
tube. On devoit déjà soubçonner par là que l’air at- 
inosphérique peut être nécessaire à la production de 
l ’électricité par frottement.

JMr. de V .  Vous donnez, monsieur de P., dans la 
Diplomatie; vous marchez légèrement et à pas très 
lents, a ce qui me paroit.

M r. de P. C’est la marche de mes idées dans cette ma­
tière, qui, je crois, ne peut être trop circonspecte; l’ex­
périence du baromètre est comme la lampe sans flamme 
deDavy dans l’obscurité du champ encore inconnu. Un 
médecin de Vienne, le P o c teu r  Heidmann, alluma une
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lampe à grosse flamme déjà en 1799 Par ês expériences 
suivantes, qui furent comme oubliées dès leur naissance, 
par ce que l’invention de la pile par Volta concentra 
d’abord toute l’attention des Physiciens.

Heidmann plaça sous la cloche de la pompe pneu­
matique une très petite machine électrique qu’il pou­
voir mouvoir sans laisser d’accès à l’air extérieur, Par 
contre la cloche se trouvait en communication avec 
une espèce de gazomètre au moyen du quel on pouvoit 
introduire plusieurs espèces de gaz sous cette cloche et 
essayer leur effet sur la petite machine électrique, au 
conducteur du quel il pouvoit adapter en dehors un 
électromètre à boules de moelle de sureau. Voici la 
suite de ses expériences.

La cloche étant pleine d’air atmosphérique de la 
densité ordinaire, la machine fournissoit des étincelles 
de 5 lignes de longueur.

Plus l’air atmosphérique étoit dilaté et plus les in- 
tincelles diminuoient de force. La dilatation étant 
poussée aussi loin que la pompe pneumatique le per- 
mettoit, l’étincelle disparut tout-à-fait et l’électromè- 
tre ne donna que de foibies signes d’E,

Ayant introduit du gaz oxygène de l’élasticité or­
dinaire, mais pas très pur (il contenoit environ de 
gaz azote) à la place de l’air atmosphérique, Heidmann 
trouva que sa machine fournissoit des étincelles de 5 |  
lignes.

Du gaz acide carbonique pas tout-à-fait pur ayant 
été introduit à la place du gaz oxigène, il ne parut plus
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d'étincelle et l’électromètre n'indiqua qu’une électri­
cité presque imperceptible.

Les gaç azote et hydrogène produisirent le même 
effet.

Ces expériences prouvent sans répliqué que la ma­
chine électrique ne produit point d’électricité lors­
qu’elle est plongée dans des gaz qui ne contienent point 
de gaz oxygène ou dans les quels ce gaz, s’il s’y trouve, 
est trop fortement combiné pour pouvoir être enlevé 
par l ’action de la machine, et que cette machine pro­
duit de l’électricité en raison de la quantité de gaz oxy­
gène qu’on met à sa disposition. Le soubçon d'E, qui 
fut observé sous l’influence des gaz acide carbonique, 
azote et hydrogène, provient d ’une petite portion d’o­
xygène atmosphérique dont il est presque impossible de 
les dépouiller.

O r l’action du gaz oxygène est i’oxidation des sub­
stances oxidabies qu’on lui offre. D onc c'est à Voxi- 
dation des substances qui se fro tte n t  mutuellement 
que nous devons lé lec tr ic ité  par fro ttem en t.

M r. de G. Arrêtez! voilà un pas de géant que 
m oi-m êm e je ne hazarderois pas; il fandroit prouver 
auparavant que les matières frottantes s’oxident réel­
lement.

M r. de P. Cela n ’est pas difficile. Le verre du 
disque de la machine électrique ne s’oxide assurément 
pas; mais îa matiere du frottoir. Cette matière est 
aujourd’hui généralement l’amalgame de Kienmayer, la 
matiere concrete la plus oxidable que je connoisse et 
qui s’oxide réellement par le frottement sur le verre.
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M r. de R . N'avons-nous pas vu que l’amalgame, 
secoué ou frotté dans une phiole de verre, décompose 
l’air atmosphérique, s’oxide aux dépends de Toxigène 
de cet air?

M r. de P. Dans l’expérience que je vous ai dé­
crite, où le disque de la machine plongeoit simplement 
dans le bain de mercure sans autre frottement, on voit 
le mercure s’oxider et î’oxide s’attacher au disque de 
verre. La main de l’expérimentateur, qui quelques 
fois sert de frottoir, produit des exhalaisons oxidables; 
l’or musiv dont on se sert aussi pour enduire les frot~ 
toirs, le cuir seul, le papier, la laine etc. sont toutes 
matières oxidables qui fournissent l’électricité en rai­
son de leur degré d’oxidabilité ; et si l’oxidation ne se 
manifeste pas partout en très peu de tems, il suffit 
d’employer ces substances très îongtems pour y obser­
ver au moins un changement de couleur, qui indique 
toujours quelque degré d’oxidation.

Et considérez combien les circonstances contri­
buent à produire cette oxidation. L’air atmosphérique, 
qui s’attache a la surface du disque, se trouve com­
primé et broyé avec la matière du frottoir beaucoup 
plus parfaitement que dans aucun autre procès chi­
mique; et le frottement produit de la chaleur qui re­
hausse l’affinité du gaz oxigène pour la substance oxi- 
dable.

Si donc nous avons un procès d’oxidation dans le 
frottement employé pour exciter l’électricité, nous de­
vons avoir — E sur le frottoir et +■ £  sur la surface du 
disque de verre j ce qui est parfaitement conforme 'a
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l ’expérience. Je n’entreprendrai pas (ie poursuivre 
cette conformité pour tous les phénomènes où !e corps 
frotté et le corps frottant sont tantôt <lu souffre, tan­
tôt de la soye,  tantôt du poil efc. et où rélectricité 
change du positif au négatif. Nos connoissances sur les 
degrés d’oxidabilité de toutes ces substances éiant beau­
coup t rop bornées; il suffit de 1 avoir pour les cas prin­
cipaux.

M r. de G. Mais comment se fait-il que rélectricité, 
produite par !a machine, s accumule sur le conducteur 
à des degrés si supérieurs à ceux que livre la pile, si la 
cause de l’électricité est la même dans les deux procès?

M r. de P. Nous avons vu que l'électricité de la pile 
s’accumule par distribution en proportion directe du 
nombre des couples. N ’avons^-nous pas sur le disqueidio- 
électrique un effet semblable ? Je considère chaque sur­
face infiniment étroite du disque qui frotte sur le frottoir 
comme un couple d'une pile,  où l’électricité s’étabîit 
et agit par distribution de l’une a l 'autre jusqu’au con­
ducteur, et doit parconséquent s'accumuler en propor­
tion du nombre presque infini de ces petites surfaces 
qui se t rouvent  entre le frottoir et le conducteur. L ’é­
lectricité développée sur chacune de ces petites sur­
faces sera, à la vérité, e n t r e s  petite quantité. Mais 
nous savons aussi que la quantité d’E produite par une 
machine électrique (quoique élevée a de très hauts de­
grés) est peu de chose en comparaison de la quantité 
que la pile développe. Et voilà pourquoi une machine 
électrique a besoin du secours d’une batterie,  qui ac­
cumule l’électricité de la machine, pour  enflammer les 
métaux, comme la pile le fait sans batterie.
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M de. de L. Mais il me semble que tout ce qne 
monsieur de P. vient de nous dire ressemble beaucoup 
plus a une théorie qu’à une hypothèse. Tout cela me 
paroit conséquent et prouvé.

Jl/r. de P. Un {uge plus sévère, madame, ne sera 
pas de votre avis; et je serois dans le cas de réclamer 
son indulgence, sur tout pour la question épineuse que 
fe fais a présent, la question hardie: Quelles sont les
substances électriques? S o n t -c e  des substances pro­
pres, distinctes de toutes celles que nous connoissons 
d ’ailleurs, ou bien pouvons-nous les rapporter a d’au­
tres que nous connoissons déjà?

Mon hypothèse dit : L 'e lec tric itépositive , consi­
dérée comme substance, est Le calorique et Vélectricité 
négative est le luminique.

M r. de R . Ainsi nous restons en pays de connois- 
sance. Je m’en réjouis.

J\Jr. de G. J ’attendois tout autre chose, d’après 
la peine que notre ami s’est donnée autrefois de faire 
des luminiques des substances a part.

M r. de / / .  Ce n ’est que pour varier le style et 
jouer le rôle de Caméléon.

M r. de P. Pour vous punir de cette méchanceté, 
Général, je vous soumets a une leçon de catéchisme. 
Répondez a mes questions.

M r. de L .  Volontiers; car je veux bien me sou­
m ettre , sachant déjà que vos autres auditeurs — (.sow- 
riant')excepté ma femme, qui vous contredit toujours—* 
t o u s  donneront raison. Commencez.



2 2 2  SO IXAN TE DIXNEUVIEIM E E N T R E T IE N .

Æfr. de G. Mais que ce soit bien du catéchisme; 
car le Général s’y est toujours soustrait.

31r. de JR. Cette fo is-ci nous le tenons.

JVLde. de L .  Prenez garde, messieurs. Cet éco­
lier me paroit avoir saisi la chose mieux que vous ne 
croyez. Commencez, monsieur de P.

M r. de P .  Les phénomènes eiectriques nous of­
frent-ils des phénomènes de lumière et de chaleur?

M r. de L . De la lumière par to u t ,  dans les étin­
celles, dans les décharges de la bouteille de Leyde, 
dans les aigrettes et les étoiles des pointeâ, dans l’at­
touchement des deux conducteurs des extrémités de là 
pile. La lumière ne paroit pas dans la dispersion lente 
de Télectricité d’un conducteur* par ce qu’elle est trop 
disséminée. La chaleur paroit dans toutes lés déchar­
ges de batterie qui tendent à fondre ou à enflammer les 
métaux ou d’autres substances inflammables, dans l’air  ̂
dans l’eau et dans les gaz irrespirables; elle paroit de 
même dans les expériences analogues avec la pile. L'ex­
périence du charbon, allumé à ses deux bouts à la fois 
par la pile, vous offre le calorique et le luminique d'une 
manière qui saute aux yeux. D ’un coté, du cote posi­
tif ,  le calorique échauffe le charbon jusqu’à la chaleur 
rouge et même l'incandescence ; de Fautre, du coté 
négatif, le luminique développe le calorique du charbon 
également jusqu’à l’incandescence. Et cela a lieu dans le 
vide où l’on ne peut pas supposer d'oxidation. L’é­
lectricité positive fait ici l’effet d’un fourneau de réver­
bère, et l'électricité négative celui d’un miroir ardent.

M r. dé P. E x is te - t - i l  d ’ailleurs quelque rapport
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chimique entre le calorique et l'électricité positive d ’un 
côté et entre le lurninique et l’électricité négative t!e 
l ’autre côté?

M r. de L .  Bien sûrement. Vous nous avez Fait 
r o ir  que le calorique est le principe gazifiant de l’oxi- 
gène et le iuminique de l’hydrogène. La pile prouve 
précisément la même chose de -h E et de — E dans la 
décomposition de l'eau ; et l’on doit croire que deux 
principes, qui produisent même effet et un effet si im­
portan t, unique, doivent être identiques. C ’est cette 
belle analogie qui m’a d'abord gagné pour l’hypothèse. 
La Physique veut-être vue en grand.

M )\  de R .  Quelle éloquence!

M r.  de P. Peut-on rendre compte du développe­
ment du calorique et du Iuminique comme électricité 
positive et négative dans la production de l’électricité 
par frottement et de la pile?

M r. de L.  Très facilement, dès qu’on admet îa 
théorie de l’oxidation pour l’un et l’autre. Le métal ou 
la matière oxidable perd en s’oxidant sa propriété de 
s’enflammer, c. a. d. le Iuminique qui la lui donnoit. 
O  Iuminique doit donc se retrouver quelque part. Il 
paroit sous la forme d ’électricité négative, confirmé- 
ment aux expériences qui nous attestent» dans la pile 
et dans la machine électrique, q u e — E se développe 
sur le métal. La substance oxidante, l oxigène, soit 
de l’atmosphère soit d ’un acide* cède son calorique 
combiné, qui également ne peut pas être perdu, et ui 
se retrouve en qualité de E dans la substance oxi­
dante ou sur tout corps a qui ede peut le céder ; et cela
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de même conformément aux expériences de la pile et 
de îa machine électrique. S’il existe en Physique une 
hypothèse permise, certainement c'est ce l le - là ; elle 
arrondit et couronne tout le système électrique.

M r. de P. Pour cette fois, Général, il faut que 
j’arrête votre éloquence qui se déployé aux dépends de 
ma modestie.

M r. de R . Qui eut cru que le Général nous fe- 
roit une pareille leçon? Vous aviez bien raison, ma­
dame, de nous avertir d’être sur nos gardes.

M-de. deL . Malgré ses sarcasmes, qu’il aime mieux 
nous donner que de parler en Savant, je connois son 
génie, qui ne perd pas un seul rapport, surtout lors­
qu’il s’agit de grandes vues.

M r. de L .  Eh! mon amie, quel enthousiasme 
* .. pour votre mari:

M de. de L .  Je l’ai toujours eu, je m’en honore; 
il fait le bonheur de ma vie.

M r. de L . {ému) Et je le mérite si rarement par 
ma mauvaise humeur! Vous êtes un ange de bonté!

M r. de P. Nous avons encore une problème à 
résoudre, le plus difficile de tous. Dans quel état se 
trouvent ces deux impondérables, le calorique et le 
luminique, lorsqu'il 7ious paraissent sous la forme 
électrique ? Voici en peu de mots l’idée que je me fais 
de la chose.

Nous connoissons trois états du calorique et du lu­
minique, Fétat libre, l’état latent, l’état combiné. 
L’un et l’autre de ces deux agents paroissant dans les 
phénomènes de l’Electricité toujours comme rayonnant,

1
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nous  devons admet tre q u ’ils sont  tous deux à l’état  li­
bre.  En effet le procès chimique dét rui t  leurs com­
binaisons avec les substances pondérables.  Mais d ’un 
autre côté ils éprouvent  une a t t rac tion de la par t  de 
ces substances j qui peut-ê t re  n ’est q u ’une a tt ract ion de 
surface pour les métaux et les aut res conducteurs,  et 
une affinité physique pour  les corps isolateurs ou idio- 
électriques. Ainsi les phénomènes  électriques sont  le 
résultat du pouvoir  rayonnant  et de ces attractions,  
forces opposées l’une à l’autre.  Dans les phénomènes  
p ropr em en t  dits de la chaleur et de la lumière nous n ’a­
vons observé aucune at t ract ion entre le ca lor ique et le 
luminique.  Les phénomènes  électriques nous  offrent 
cette at traction dans celle de -t- E et de — E l’une vers 
l ’autre ,  à l’é lec t romètre ,  dans l’étincelle et par  tout  où 
nous parlons d ’électricité. Ainsi le procès  élect rique 
est la jonct ion,  parfaire ou imparfaite^ du calor ique et 
du luminique dans leur état de l iber té ,  un phénomène 
instantané j vu la prodigieuse vitesse du mouvement  de 
radiation.  C ’est ce que nous dit l’aspect de ce phéno* 
mène sous toutes ses faces; car la continuité des effets 
de la pile n ’est qu ’appa ren te ;  c’est une suite de dé­
charges qui se succèdent avec rapidité ; ce qui se prouve 
par  la décomposi tion de l’eau,  les gaz naissants ne se 
dégageant pas en forme de filets, mais en petites bulles 
séparées,  qui indiquent des accès de repos  et d ’actif 
vite dans le procès é lec tr ique de la pile.

J e  sais que pour justifier pleinement cette idée j’au- 
rois à fournir  encore bien des éclaircissemens ; ce qui 
ne  me donneroi t  pas peu de tablature.  Mais nouâ

i5
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sommes sur le domaine d** l’hypothèse et fuse de mes 
droits,  que madame de L eronnoîtra i r emen t  eu 
éeard a l’ennui que des di^c is ions ultérieures sur ce 
point lui causeroient infailliblement.

jeu n e  de L. J ’ai muet toute cette soirée 
dans la quelle on a agité tant de grandes questions ; ce 
dont  au reste je ne me fa is  assurément pas un mérite. 
Mais permettez moi, monsieur d ? P., de vous rappeller 
la promesse que vous nous avez faite autrefois de nous 
produire l’électricité dans l’organisation animale.

M de. de L .  Je joins ma prière a celle de mon fils, 
ce sujet m’intéressant infiniment.

M r. de Je pense que nous sommes tous de cet 
avis; car rien ne peut nous importer  davantage que 
l ’application de la Physique au jeu de notre  propre ma­
chine.

M r. de P. No us nous sommes convaincus autre 
fois (dans le chapitre la Chimie et nommément  en trai­
tant la fermentation putride) que les trois principales 
parties de notre  procès vital, la respiration, la digestion 
et les sécrétions, sont des procès chimiques. Nous 
avons appris dans le chapitre de l’électricité, que nous 
terminons a présent,  que le procès chimique est la 
source des phénomènes électriques, et que la transpi­
ration de l’eau, c. a. d. son évaporation* se range dans 
la même classe. procès vital doit donc produire
dans toutes les parties de notre organisme les deux élec­
tricités dont  le jeu ne peut pas se se restreindre a re­
produire de nouvelles combinaisons chimiques qu’il 
opere assurément, mais doit agir puissamment sur les
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nerfs, ces colporteurs de la sensibilité et ces sour­
ces du mouvement des muscles. Cette action se pro­
nonce bien clairement par les effets de l’étincelle, de 
la décharge de la bouteille de Leyde et de la pile, 
éprouvés sur nOus mêmes et sur divers animaux vivans 
ou morts récemment. Ainsi l’Électricité produite dans 
notre corps organique, et qu’on nomme a cet égard 
VElectricité animale, est l’agent qui produit les effets 
de Irritabilité. C’est le point jusques où je vous avois 
ammenée, madame, dans l’exposition de mes idées sur 
la Physiologie du corps humain, le sommet où je m’é- 
tois arrêté , et d’où part la source du mouvement mé­
canique si nécessaire à notre machine et la marche des 
effets mécaniques et Chimiques, comme objets de la 
sensation, jusques à l’ame. Il falloit encore trouver 
l’agent qui constitue l’iritabilité, et nous venons de le 
trouver dans l’Électricité.

l\lr. de R . {enthousiasmé.') N on , rien ne manque 
plus au tableau des fonctions de nos organes ; la Phy­
siologie est créée par la Physique.

M r. de P. Créée? p e u t-ê tre .  Mais cette Créa­
tion est encore un cahos pour les détails. La vie en­
tière de plusieurs Savans ne suffira pas à le débrouil­
ler ,  d’autant moins que l’explication de certains phé­
nomènes nous conduira à de nouveaux problèmes peut- 
être plus difficiles que ceux que l’on a déjà résolus.

M de. de L .  N ’importe. Ce tableau de la Phy­
siologie, dont vous nous avez fourni les vues à diffé­
rentes époques, à mesure de l’étendue de nos eorniois-



2128 SOIXANE DIXNEUVIEME ENTRETIEN.

sances, quelque imparfait et: t rop peu détaillé qu’il vous
I

paroisse, me plait souverainement.
JMr. de P. Tout  en rougissant des éloges flatteurs 

dont  vous m’honorez,  permettez moi,  madame,  de 
vous offrir dans quelques traits généraux le j'eu infini 
des substances impondérable^ dont la Physique a fait 
la découverte. Le calorique ne nous a offert aucun 
phénomène qui puisse faire soubçonner qu’il soit com­
posé. La lumière blanche nous apparoit  par contre 
comme une famille de plusieurs rayons dont  chacun a sa 
couleur à lui et en outre une part un peu différente de 
celle des autres aux phénomènes de la réfraction. Tous, 
le calorique et les luminiques* sont des substances infi­
niment déliées, dont les particules échappent au mi- 
croscope comme leur poids à la balance. Tout  ont un 
pou voir rayonnant qui contrarie différentes attractions 
que la matière pondérable exerce sur eux. C’est de 
l ’opposition de ces forces que résulte le feu de ces 
substances impondérables dans les phénomènes de la 
chaleur , de la lumière et de l’électricité, et les affini­
tés, physique et chimique, sont les mobiles puissants 
qui dégagent ces agens dont  le théâtre est lajNature en­
tière. Car dès que la Chimie les a mis en activité, ils 
reproduisent des procès chimiques par la magie des 
changemens défo rmé qu’ils opèrent par tout. Comme 
obiers immédiats d^ nos sensat ions, il nous fournissent 
la cliaîeur et la lumière,  et comme ag^ns simplernenE 
chimiques ils opèrent  les changemens perpétuels de no­
tre atmosphère,  les procès organiques dans le rèi>nç 
végétal ei animal a la surface de la terre ,  et les érup­
tions volcaniques et les t remblemens de terre dans les
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entrailles de notre globe. En qualité d ’agents plf'Ctri- 
qnes ils produisent le tonne rre  et la fou dre ,  offrent au 
Chimiste le réa^ent le plus énergique et au Médecin un 
puissant remède,  dont  l’appl ication discrète est souvent  
t rès salutaire;  ils sont dans l’organisation animale les 
excitateurs du procès vital et les voituriers des sen­
sations. Enfin c’est à eux que l’on doit  l'arrangem ent  

merveilleux des particules des cristaux dans la mat ière 
brute ;  car il ne me me paroit  plus douteux que les 
deux électricités,  produi tes par la coagulation chimique 
du fluide dans le quel le cristal nait, soient les ouvrières  
industrieuses qui ourdissent la t rame admirable qui 
forme la s tructure cristalline.



ENTRETIENS SUR LA PHYSIQUE.

I le .  P a r t ie .

D E S  ' P H E N O M E N E S  M A G N E T I Q U E S

Q u a t r e  v i n g t i è m e  e n t r e t i e n ,

M r . de P. Permettez moi, madame,  de vous mon« 
t re r ,  ainsi qu’à ces messieurs, cette pierre de si peu 
d'apparence,  d’un gris foncé sale. Elle ne paroit se 
distinguer des autres pierres que par une pesanteur 
spécifique un peu plus grande;  ce qu’elle doit à quan? 
ÿité de parcelles de fer, ou plutôt de deutoxide de fer, 
disséminées dans une masse pierreuse. Pour  lui don­
ner à vos yeux la plus grande importance il suffira de 
vous dire que cette pierre est un aim ant composé par 
la Nature en masses de rochers sur différents points de 
la surface de notre globe, et que c’est à cette pierre 
que nous devons les grands progrès que la navigation a 
faits depuis le commemernent du quatorzième siècle. 
Avant cette époque qui vil naître la boussole, la navi­
gation n ’étoit qu’un cabotage timide qui s’éloignoit peu
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des côtes, de peur de se perdre sur la surface de l’o­
céan, dédale immense où rien ne pouvoir indiquer la 
voye du retour que l’a^p^c* des astres qui se soustrait 
si souvent a Po^il du navigateur. Mais depuis que nous 
connoissons r^iguiUe aimantée, la navigation à éten u 
le domaine intellectuel de l'Europe* n sur toute la sur­
face du globe. Ses vaisseaux chargé, de marchandises 
ou portant dans leurs Hancs les foudres de la giif'rr^, 
sillonnent les mers comme un pays connu d ancienne 
date , et l'océan est devenu une fonction plutôt qu’une 
séparation des peuples les plus éloignés. Cette jonc­
tion a changé l’état politique, intellectuel et moral des 
nations et fourni a l'esprit humain un vaste champ de 
découvertes dans toutes les parties de l ’étude de la 
Nature.

M r. de G, Oui ,  la boussole a changé la Face du 
globe sous tous les rapports qui intéressent l’homme'  
Mais est-ce en bien? C’est elle qui,  en vivifiant la na­
vigation et le commerce, a occasionné les horreurs de 
la conquête de l’Amérique et le plus affreux de tous les 
trafics, celui des Nègres;  c’est elle qui favorise encore 
aujourd’hui la tyrannie et les cruantés des x^nglois dans 
les Indes; c’est elle à qui nous devons nulle besoins 
factices et les pas de géant que le luxe le plus effréné 
fait encore à présent. Des vices sans n o m b re , l’affoi- 
blissement de notre physique, la détérioration de no­
tre moral,  la misère au sein de richesses apparentes — 
voilà les fruits sublimes que nous devons a l’aiguiilè ai­
mantée !

Mr. de P. Paix, mon cher Jean-Jaques,  N ’ou<- 
bliez nas que nous lui devons encore d ’autres bienfaits.
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M r. de a .  Oui , la pomme de terre ,  qui nourrit  
le peuple affamé par la tyrannie du luxe, quelques 
drogues qui guérissent les maladies engendrées par le 
café, le t h é , les épices et tant d ’autres superfluités que 
les deux ïndes nous fournissent. Y  ajouterez-vous 
quelques découvertes en Astronomie et en Physique et 
la connoissance de quelques centaines d’animaux et de 
quelques milliers de plantes de plus? Pour  moi, je 
crois que notre sol natal , l ’Europe , offre à l’esprit hur 
main assez d’objets dignes de son attention et à l’âme 
assez d’occasions d’admirer l’Intelligence suprême et la 
bonté infinie du Créateur.

A ir. de L .  Je sens cela comme vous. Mais l’A- 
me'rique se vange aujourd’hui de l’Europe. La liberté 
fait flotter ses étendarts sur presque tous les points du 
nouveau monde, et les Indes sauront un jour secouer 
le joug de l’Insulaire européen. L ’époque,  où les na­
tions des deux hémisphères et de tous les climats se 
tendront une main fraternelle,  n ’est plus éloignée. Il 
est affreux, je l’avoue, que la fraternisation du genre 
humain semble ne s’opérer qu’à la faveur de la cruauté, 
de la rapine et de l ’oppression ; mais ce n’est pas la 
marine seule à qui l’on puisse faire ce reproche. Les 
Les conquêtes des peuples de l’Antiquité,  l ’invasion 
des Barbares en Europe,  les croisades du moyen âge 
et le fanatisme politique de notre  siècle nous offrent le 
même tableau, tandis que le commerce,  en introdui­
sant le culte grec dans la Russie, a fait des Russes le 
seul peuple chrétien qui n'ait jamais connu, même dans 
ses prêtres,  le fanatisme religieux.

Z e  Comte C. C’est la navigation qui en outre a
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porté le Christianisme, laPieligion la j)lus pure,  la plus 
sainte, la plus adaptée aux besoins de l 'homme, sur 
toutes les parties connues de notre globe et qui le pro­
page encore aujourd’hui avec le plus grand succès.

M r. de G. Fort bien; mais tout en nous occu­
pant du soin de faire participer tous les peuples à ce 
don du Ciel, nous en oublions l’application sur nous 
mêmes, et nous voyons le fanatisme, l ’indi ffé rence  et 
l’hypocrisie tour à tour s’emparer du t rône de l’opinion 
et assiéger celui des Rois.

M de. de b .  L ’éducation morale du genre humain 
est sûrement un problème difficile; et si la Providence 
a choisi, pour le résoudre, la voie que l'Histoire nous 
indique,, il faut bien croire que ce soit la seule qui 
mène au but. J ’avoue que, toute sanglante qu’elle soit 
à quelques époques, et quelque pervers que parois- 
çent souvent ceux qui se croient appelles à coopérer à 
cette grande oeuvre, je vois cependant dans la masse 
du genre humain plus de Morale et de Religion que 
l’Histoire, qui n ’offre que les traits saillants du portrait 
de l’homme, ne paroit en nous offrir.

M v. de P. Espérons que cette réflexion, aussi 
sage que vraie, de madame de L. appaisera notre ami 
G. et qu’il me permettra de lui détailler les propriétés 
de l’aimant.

M r. de G. Je ne m’y oppose pas. La pomme du 
bien et du mal est entamée. PIai*o au Ciel qu’après 
nous avoir causé tant de maux, elle ammène quelque 
bien !
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M r. de P. L ’aimant  naturel  possède deux p ropr ié­
tés caractérist iques,  de l u i - m ê m e ,  sans subir aucune 
prépara tion,  aucune opérat ion : Celle d ’a t t i rer  le fer et 
de  le changer en aimant,  et celle de p re ndre  une situa­
t ion constante ré la tivement  à Taxe de la t e r r e ,  lorsqu il 
peut  se mouvoir  l ibrement.

On  reconnoi t  la première  de ces propr ié tés  en rou­
lant  un aimant naturel dans de la limaille de fer. Après 
l ’en avoir ret iré ou voit  que la limaille s’est at tachée à 
tous les points de sa surface,  mais a deux endroits  a et 
B (fig.55) en beaucoup plus grande quanl i té  et aux en­
droi ts D et E en beaucoup moindre.  Cet te  disposition 
de la limaille au reste n’est pas toujours  régulière^ 
souvent il se t rouve deux points com me F et G où la li­
maille s’accumule en plus grande quant i té que la figure 
ne l’indique.  Si l’on imagine une ligne droite par 
les points A et 13 où elle s’accumule le plus ,  cette 
droi te  s’appelle l ’axe  de l 'aimant,  les points A et B sont 
ses pôles. Considérez à présent  la limaille de fer sur-f 
tou t  au voisinage des pôles ,  et vous verrez que non 
seulement  la limaille couvre  en quelque sorte chaque 
po int  de l ' a imant , mais aussi que chaque particule de 
limaille en at t ire plusieurs autres en lignes droites qui 
toutes  ne  touchent  pas l ' aimant ,  en sor te  q u ’aux pôles 
il se forme une barbe  de  limaille qui peut  avoir un 
pouce et plus de longueur ,  mais don t  la longueur di­
minue en s’approchent  des points D et E, où souvent  o n  

ne voit q u ’une sei\]e part icule de limaille. Ce phéno­
mène  prouve non  seulement  que  l ’a t tract ion du fer a son 
maxifTium aux pôles, mais aussi que les particules de  la li­
maille agissent sur celles qu ’elles por t en t  com me Taimant



QUATREVINGITÏEME ENTRETIEN. 2  3 5

m êm e, e t que parconséquent chaque particule de fer 
est dans cet état un aimant. O n se convainct de cette  
p roprié té  que le fer a dans cet état lo rsqu’on a un bon 
aimant et qu’on suspend à un de ses pôles une fine 
aiguille de fer ou d'acier. Celle-ci pourra  supporter  
une seconde qu ’on présentera a son bout inférieur, 
cette seconde une tro is ièm e, et si l 'aimant est vigou­
reux , on trouvera  q u ’après avoir détaché les aiguilles 
elles ont conservé une peti te  partie de la vertu luagné- 
tique.

Le fer n ’est pas le seul métal qui puisse obtenir 
cette proprié té .  L e  Nikel et le Kobalt obéissent aussi 
à l ’action de l’armant, mais à -beaucoup près pas aussi 
bien que le fer, T ous les autres métaux lui résistent, 
et si quelques uns ont paru lui obéir ,  ce n ’est qu’en 
vertu  de quelques particules de fer q u ’ils coutenoien t 
accidentellement. Toutes  les autres substances con­
nues ,  le ve r re ,  la résine, les p ierres ,  les substances 
végétales et animales, ne partic ipent point à cette  p ro ­
priété des trois métaux nommés,

L ’oxidation du fer diminue cette  p rop r ié té  au se­
cond degré d ’oxidation et l’anéantit com plettem ent déjà 
a u  troisième degré. Ainsi, si l’on a une poudre  quelcon­
que qui contienne du fer pur ou du deutoxide de fer. 
on pourra trier ce métal avec le pôle d ’un aimant.

Te disois tou t-à- l’heure  que la limaille de fer ne  se 
place pas toujours régulièrem ent autour de l’aimant na­
t u r e l , en sorte que les limites de la limaille dépassent 
en certains points, comme en F et G, celles de la courbe 
entière. Ces points sont des pôles particuliers , moins
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forrj q u p  les pôles principaux A et B .  Dff plus on peut 
comidërer  un aimant naturel comme composé fie quan-r 
tité d'autres qui ont leurs pôles au voisinage des pôles 
principaux. Ces considérations ont fait naitre 1 idée 
de donner à l’aimant une armature  qui réunisse tous 
ces pôles en deux points. Pour  cet effet on a applatti 
l ’aimant à ses deux pôles principaux et placé aux sur­
faces dressées des plaques de fer terminées chacune par 
un pied massif, au bout des quels se rassemble la vertu 
magnétique de tout l’aimant. Si l’on présente a ces 
deux pieds une barre de fer, elle est fortement attirée 
et on peut encore suspendre a son milieu un poids en 
sus. La force de pareils aimants est quelquefois très 
considérable. J ’en ai vu un qui partoit  plus de 160 li­
vres et j’en possède un qui porte 87 livres.

M r. de K . Gela explique au moins la possibilité 
du fait, au reste, à ce que fe crois, peu avéré, du cer­
cueil de Mahomet  suspendu à un aimant.

M r. de P.  La manière la plus simple de s’assurer 
de la direction constante de l’aimant lorsqu’il est libre 
de se mouvoir, consiste à placer un aimant sur une pe­
tite planche qui nage sur l’eau. L aimant fait quelques 
oscillations et prend enfin une direction qui est pres­
que celle du méridien ou il se t rouve. Si l’on approche 
un morceau de fer d ’un des pôles de l’aimant, ce pôle 
en est attiré et si on éloigne le fer,  l’aimant reprend sa 
première direction. Or comme les méridiens passent 
par les pôles de la terre ,  on a donné aux pôles de l’ai­
mant des noms analogues. On nomme po/e - swrf ou 
pôle méridional celui qui se trouve dirigé a peu près
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vers le Nord de la terre, et pôle-nord ou pôle sepren*» 
trional celui qui se trouve dirigea peu près vers le pôle 
Sud de la terre.

L e jeune de L .  Ce sont des noms proprement 
renversés. Pourquoi cela ?

M r. de P. Autre fois ce nVtoit pas ainsi ; on nom- 
moit pô le-nord  celui qui se dirige vers le Nord de la 
terre. Mais depuis on a eu des raisons de changer ces 
noms; il en sera bientôt question.

O t t e  direction à peu près du Nord au Sud, que 
l’aimant affecte, n’est pas le seul phénomène de direc­
tion qu’il offre. Lorsqu’on taille un aimant en forme 
de parallellipidède allongé et qu’on le suspend par son 
centre a un fil non tordu, l’on observe qu’il prend non 
seulement à peu près la direction du méridien, mais 
aussi une direction inclinée vers l’horizon, le pôle-sud 
de l’aimant s’inclinant vers le pôl^-nord de la terre, 
lorsque l’expérience se fait dans l’hémisphère boréal de 
la terre. Mais si l’expérience a lieu dans l’hémisphère 
austral, alors c’est le pô le -no rd  de l’aimant qui s’in­
cline vers le pôle sud de la terre. Aux environs de l’é- 
quateur le même aimant affecte une situation horizon* 
tal*\ Ces deux phénomènes de direction se nomment 
la polarité de L aim ant

M de. de L .  Et tout cela s’opère par ce^e  pierre 
grise, sans frottement, sans aucune préparation ! Com­
p re n d -o n  quelque chose à cela?

M r. de P. Jusqu’à l’année passée on n ’y compre» 
noit rien. Mais la découverte du Professeur Oersted a 
jette un grand jour sur ces mystères. Entrons a pré-

l
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sent dans les détails principaux et commençons par la 
considération des pôles de l 'aimant rélaüvement  à l’at- 
traction qu’ils exercent.

Une aiguille de fer ou d’acier,  suspendue pendant 
quelque tems au pôle d ’un aimant,  devient elle-même 
un aimant, quoique très foible, même après qu’on l'a 
séparée de l’aimant naturel. On s’en assure en la sus­
pendant par son milieu à un fil simple de cocon de soie. 
Elle prend la direction et l’inclinaison dont j’ai parlé, 
et si l’on présente un morceau de fer à l 'un de ses bouts, 
ce bout est attiré par le fer,  et reprend sa première di .̂ 
rection dès qu’on éloigne le fer.

Cette propriété, du fer et de l’acier, d’acquérir la 
vertu magnétique, a conduit à la construction des ai­
m ants artificiels. On trouva bientôt qu’en frottant 
un morceau de fer avec le pôle d ’un aimant, surtout 
d ’un aimant armé, le fer obtenoit  de bien plus hauts de­
grés de magnétisme. Pour  opérer ce frottement on a 
plusieurs méthodes dont voici les principales.

La première est celle qu ’on appelle la touche sim­
ple. On place le barreau de fer , à qui on ne donne 
gneres que <S à i o  pouces de longueur sur G lignes de 
largeur et 4 lignes d’épaisseur, sur une table et on le 
frotte avec un seul pôle de 1 aimant, du milieu vers un 
des bouts à plusieurs reprises, sans au reste appuier for­
tement. Après chaque frot tement  on éloigne le pôle 
de 1 aimant au dessus du barreau de fer pour  revenir ait 
milieu et répéter le frottement.

I^e jeune  de L .  Pourquoi  cette précaution?

ÂTt. de 1 . Par ce que si 1 on faisoit le retour  à pro*
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ximirédu barreau,  on dét rui roi f une par tie de la vertu que  
le premier  fro ttement  a donné.  Cela est si vrai ques i  Ton 
répétoi t  le second f ro ttement  en sens contra i re  du pre­
mier,  on dét rui roi t  ent ièrement  le magnét isme déjà pro­
duit .  Lo rs qu ’on a f rotté ainsi dix, vingt fois et plus, du 
milieu vers l’une des deux extrémités,  on opère  un n o m ­
bre  égal de f rottemens  avec l’aut re pôle de l’a imant  sur 
l ’aut re moi tié du barreau de fer et  toujours  du milieu 
Vers le bout.

La seconde m étho de ,  nom m ée  la double touche,  
est la même que la précédente,  exécutée de sor te que 
les deux frottemens se fassent a la fois. Je  prends le 
crayon pour vous faciliter l’intelligence de la chose. 
Voi la le barreau A B (fig, 5 6  dont  on veut  faire un ai­
mant artificiel; C est s »n milieu. Vous prenez deux 
bons aimants d ’égale force D  et E et placez les pôles de  
différent nom sur le milieu du barreau,  par ex: le pôle 
austral a d ^ r  et le pôle boréal b de E, et vous opérez 
le f rot tement  de C vers A et vers B s imultanément  de 
chaque côré avec son aimant.  Cet te  méthode a plu­
sieurs avantages sur la précédente ,  dont  l’un consiste 
en ce que la barre entière se t rouve à la fois exposée à 
l’influence du magnétisme.

Lo rsqu’on s’est fait plusieurs aimants de même force 
on peut s’en servir pour faire un aimant beaucoup plus 
fort que chacun d ’eux. 11 suffit pour cela d ’en joindre 
par  ex: quat re  en un faisceau et quat re autres en un se­
cond faisceau, de sorte que  dans chaque faisceau les 
pôles de même nom soient  l’un à côté de l’aut re  et dé­
ploient une vertu quat re fois aussi forte que celle d ’un 
deux, et  de se servir de ces faisceaux comme d ’aimants
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simples. De cette manière on pourra faire des aimants 
beaucoup plus forts que les précédents et qu’on pourra 
r é u n i r  en deux faisceaux pour  aimanter un nouveau 
barreau..

Ije jeune de L .  Ainsi l’on peut augmenter par là 
force des ainants artificiels presque dans fin.

Air. de P. N on ,  mon cher. Il existe un maxi­
mum de vertu magnétique pour  chaque lame Ou barreau 
de fer ou d’acier qui dépend de la grosseur, de la figure, 
de la trempe et d ’autres circonstances. Î1 en est de 
même du poids que chaque aimant peut porter.  Lors­
qu ’on le charge pour  la première fois ou lorsqu’on le 
recharge après en avoir arraché la barre qui touche ses 
pôles,  il ne porte  pas d’abord tout ce q u ’il peut porter 
et l’on doit commencer par lui donner  la moitié ou les 
deux tiers de sa charge entière,  puis augmenter de jouf 
en jour le poids jusqu’au maximum*

»
On aimante le barreau AB avec plus d ’avantage, 

lo rsqu’on place à côté de lui en d i rec tion parallèle un 
autre barreau F et lorsqu’on joint  les extrémités par 
deux barreaux de fer doux G et H, et plus encore  si G et 
H sont  des aimants dont  les pôles a et b sont  placés de 
sor te  que les pôles que  la barre  aB doi t  obteni r  soient 
les pôles opposés de ceux des aimants G et H.

M r. de K < Je  ne vois pas encore comment les 
pôles de la barre AB se t rouveront  placés.

M r. d t T . J ’allois faire la même question à mon­
sieur de P.

M r. de P. C’est un oubli de ma part que je vais 
réparer sur le champ par une règle générale et simple:
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D e quelque manière qu’on aimante une barre par frot­
tement, le bout de la barre que l’aimant quitte a pour 
pôle le pôle opposé à celui de l’aimant avec le quel on 
a frotté. Ainsi si a représente le pôle austral dans l’ai­
mant D et b le pôle boréal dans l ’aimant E,  alors B sera 
le pôle boréal de la barre aimantée et A son pôle  
austral.

Je vous ai décrit la manière d’aimanter le fer et l'a­
cier, par ce que c’est de ces aimants arriftciels dont on 
se sert d’ordinaire dans les expériences sur le magné­
tisme. On leur donne tantôt la figure d’une barre 
droite, tantôt celle d’un fer à cheval; et lorsqu’on veut 
avoir un aimant très fort, on place plusieurs barres 
Tune sur l'autre, de sorte que les pôles de même nom  
soient d’un même côté. On aimante de mêm^des a i­
guilles  qu’on place sur un pivot très fin de laiton et au 
moyen des quelles on fait les expériences sur les direc­
tions de l’aimant. On donne, ou devroit donner, à 
ces aiguilles la forme d’un rhombe très allongé, comme 
je vous la dessine (fig. S?)- On perce un trou au mi­
lieu, dans le quel on fixe un petit cône d’agate creux 
et très poli à son intérieur, comme je vous le dessine 
(fig. 58)^ et on pose l’aiguille sur une pointe très fine 
d’acier. L ’aiguille e l le -m êm e est d’acier trempé au 
même degré que les ressorts de montre,

X e Comte C. Pourquoi trempez-vous votre aiguille? 
J ’ai oui dire que le fer doux ou l’acier non trempé se 
magnétise plus facilement.

M t\  de P. Cela est vrai, mais l’aiguille non trem­
pée perd aussi son magnétisme plus facilement. Ima-

16
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ginez une aiguille aimantée placée dans une boîte ronde 
de cuivre ou de laiton, munie d’un cercle partagé en 
degrés et recouverte d’une plaque de verre pour  abri­
ter l’aiguille contre le vent,  et vous avez la boussole, 
cet instrument terrible qui,  selon notre  ami de G., fait 
le malheur du genre humain.

M r. de T . Je  crois avoir lu que l ’aiguille aiman­
tée perd de sa force lorsqu’elle est percée à son milieu.

M r. de P. Plusieurs Physiciens sont de cet avis; 
d ’autres prétendent  que non:  ce qui me semble prou­
ver que la perte ne sera pas grande;  et comme la 
chappe qu’on a imaginée pour  suspendre l’aiguille sans 
la percer,  augmente considérablement le poids de l’ai-» 
guille, il est clair que la mobilité diminue par ce poids 
à raison du frot tement  de plus qu’il causer

L e  jeune de L .  Si l’aiguille, avant d’être aiman­
tée, est suspendue à son milieu, elle ne prendra pas 
une position horizontale, mais inclinée^

M r. de P. On répare cette faute en donnant au 
pôle qui s’éleve un petit contrepoids après qu’elle est 
aimantée; et si l’aiguille est destinée à voyager sur mer, 
ce contre poids est mobile pour  que, à raison de la plus 
ou moins grande inclinaison qui a lieu sur différents 
points de la surface du globe, on puisse l’éloigner ou 
le rapprocher du centre,  ou même le faire passer à 
l’autre côté de l’aiguille, lorsque le vaisseau voyage 
d’une hémisphère à l’autre.

A présent que nous avons de forts aimants et des 
aiguilles aimantées très mobiles* observons les phéno­
mènes magnétiques.
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Le premier de tous et le plus frappant est que lai 
vertu de l ’aimant naturel ou artificiel agit au travers de 
tous les corps, comme le verre , le bois, la résine, le 
papier, toutes les substances végétales et animales, et 
tous les métaux connus, excepté le fer ou l’acier, le 
nikel et le cobalt. On s’en assure en interposant entre 
un aimant ou une aiguille aimantée et un morceau de 
fer chacun des corps que je viens de nommer. L ’ef- 
et est le même que sans interposition, si la distance du 
fer à l’aimant est la même.

ïïlde  de L .  Ainsi tous les corps, excepté le fer, 
le nikel et le cobalt, sont des conducteurs de la vertu 
magnétique, et ces trois métaux sont des isolateurs.

M r. de P. Très juste, madame; et nous allons 
voir cette idée, prise des phénomènes de la chaleur, 
de la lumière et de l’électricité, confirmée par les phé­
nomènes suivants.

Si l’on approche deux aiguilles aimantées l’une de 
l’autre, de sorte que les pôles de nom différent soient 
à proximité l’un de l’autre, ces deux pôles s’attireront. 
Si ce sont les pôles de même nom qui sont à proximité 
l’un de l’autre, alors ces deux pôles se repoussent.

M de. de L .  C’est comme l’électricité positive et 
négative.

.Mr. de P. Assurément.
M de. de L .  Il se trouvera à la fin que l’électricité 

et le magnétisme sont synonymes.
M r. de P. Pas tout-à-faiit, madame. Veuillez ob­

server que la résine et le verre par ex: isolent l ’électri­
cité et non le magnétisme et que le fer est un très bon
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conducteur des deux E en même tems qu’il isole la 
vertu magnétique.

M de. de L. C o m m e n t  p o u v o is - f e  o u b l ie r  ce la?

filr. de P. Au moins, madame n ’avez-vous pas 
fair imprimer voire opinion sur l’identité de 1 électri­
cité et du magnétisme, comme quelques Physiciens 
l ’ont fait depuis la découverte d'Oersted. En attendant 
que cette identité soit mieux prouvée qu’elle ne l’a été 
jusqu’ici, nous voulons admettre un**- M et un — M, 
différents de -h E et — E.

Lorsqu’on réunit + M et — M de deux aimants d’é­
gale force, ni l'un ni l’autre n’exercent au point de con­
tact aucune attraction sur le fer ; mais cette attraction 
existe aux autres pôles des deux aimants ainsi réunis.

Lorsque les deux aimants sont d ’inégale force on 
observe au point de contact une force magnétique égale 
à la différence de la force des deux aimants, et celle 
du plus foible se t rouve augmentée sans que cellp du 
plus fort soit diminuée. En général un aimant ne perd 
jamais de sa force en magnétisant une barre de fer.

Lorsqu’on joint les pôles de même nom de deux 
aimants, leur force mutuelle diminue et s’ils sont de 
force inégale, les pôles du plus foible perdent  toute 
leur force et reçoivent ensuite des pôles opposés à ceux 
qu'ils avoient auparavant.

Lorsqu’on scie en deux un aimant artificiel on a 
deux aimants complets,  chacun avec ses deux pôle», 
comme lorsqu’on casse un aimant naturel.

Voici une expérience en même tems jolie et instruc­
tive. Posez sur une planche un mince ûi de fer d ’une
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à deux lignes de longueur et  placez le pôle d’un aimant  
au dessus et un peu de coré du fil de fer;  vous verrez 
ce lu i - c i  s’élever par un bout  vers l’aimant  comme je 
vous le dessine (fig. 5p) BD représentant  la p lanche,  c 
le périt fil de fer ,  A l’aimant.  Frappez a présent  sur la 
planche pour  la faire vibrer et vous verrez le petit fil 
de fer s’avance vers l’aimant en sautillant et en s’éle­
vant toujours davan tage ,  jusqu’a ce q u e ,  arrivé sous 
l ' a im an t , il se t ienne dans une posit ion verticale.

Répétez à présent  l’expérience (fig. 60) en plaçant  
l ’aimant sous la planche et le petit  fil de fer au dessus 
de l’aimant en c. Il s’y t iendra en posit ion verticale et, 
si vous frappez sur la p lanche,  il s’éloignera de l’ai­
mant  en sautillant et en s ’inclinant toujours davantage 
vers la planche.

Substi tuez de la limaille de fer au pet it  fil de fer et  
placez l’aimant au dessus; alors vous verrez subi tement  
la limaille se placer s imultanément  de tous les côtés 
comme le petit fil de fer s’étoit  placé successivement ; 
les brins de limaille s’accroclipront l 'un à l’aut re et for­
meron t  et com poseront  un cône qui aura sa plus grande 
hauteur sous l’aimant même et diminuera de tous les 
côtés. Placez ensuite l’aimant  sous la même  limaille, 
c. à. d. sous la table,  alors vous verrez la limaille s’é­
carter  du point  au dessus de l’aimant et for mer  un cer­
cle ou un ovale autour de ce point  et prendre  les di rec­
t ions indiquées par no t re  seconde figure (fig. 60),

JMde. deL . Ces expériences sont  réel lement  jolies*

M r. de P, Vous obtiendrez  les deux effets à la 
fois si vous plongez le pôle  d 'un  aimant  dans de la li-
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maille de fer qui se placera tout autour en forme de 
rayons, en approchant ce pôle avec sa limaille d un au­
tre  portion de limaille saupoudrée sur une table; celle- 
ci s’avanceia vers l’aimant en forme de cone.

Ces expériences prouvent ce que les precedentes 
avoienr déjà fait prévoir, qu’entre le pôle d’un aimant 
et du fer non aimanté il se forme deux courants magné­
tiques comme il se forme deux courants électriques en­
tre  un corps électrisé et un corps qui ne l’est pas, lors­
qu'ils sont à une certaine distance l’un de l’autre. On 
conclut de !a , comme dans le théorie électrique, que 
le fer (il en est de mène du cobalt et du nikel) contient 
■+- M et — M combinés et que l’une des deux, résidant 
dans un pôle de l aimant, met celles-la en séparation.

Vous voyez par là que les effets mécaniques de l’ai­
mant sont les mêmes que ceux de l ’électricité, et nous 
pouvons même comparer un aimant, naturel ou artifi­
ciel, a la pile électrique ou bien à la tourmaline pen­
dant qu’on l’échaufFe ou la réfroidit.

JMr. de R .  Mais qu’arrive-t-il lorsqu’on échauffe 
pn aimant?

A ir. de P. Sa force diminue, et chauffé jusqu’au 
rouge, il la perd tout-à-fait. Aussi a-t-on observé que 
les aimants ne portent pas en été toute la charge qu’ils 
portent en hyver.

L e  jeu n e  de L .  Si les -+- M et — M sont sujets a 
la loi de la distribution ne pourroit-on pas composer 
des condensateurs magnétiques?

M r. de P. L ’idée est ingénieuse, mais impossible 
à exécuter, par ce que nous n ’avons pas le moyen de
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faire passer à la terre -t- M ou — M pour dissimuler 
l 'opposé,  comme nous le pouvons pour 1 éleciricité. 
Au reste on fait quelque chose de semblable dans le 
procédé qu’on emploie pour magnétiser un barreau de 
fer par la double touche. Reprenons notre figure 
(fig. 56). Le barreau F qu’on ne magnétise pas, mais 
qui est joint à celui qu'on magnétise par les petits bar­
reaux H et G, fait un effet de ce genre, l î  dissimule 
une partie des +» M et — M que le barreau AB obtient 
par le frottement et le rend par là susceptible d ’en ac­
quérir davantage. Cet effet augmente par la même rai­
son  lorsque, au lieu des barreaux H et G, l'on employe 
deux aimants dont les pôles sont placés comme je vous 
l’ai dit.

Le phénomène magnétique étant un phénomène de 
répulsion et d ’attraction comme le phénomène élec­
t r ique, il est clair que la, force des pôles sera plus 
grande dans un aimant long que dans un aimant court, 
et qu’un aimant qui se termine en pointes doit exercer 
plus d’énergie qu’un aimant obtus;  et voilà la raison 
qui fait que l’aiguille aimantée a le plus de force quand 
ou lui donne la figure de rhornbe allongé, comme je 
vous l’ai dessinée.

M de. de L .  Je trouve aujourd’hui monsieur de P. 
bien aimable. Tout  ce qu’il nous dit est si simple, si 
facile à saisir.

M r. de L .  Ne chantez pas trop tôt victoire; la 
matière ne me paroit pas encore épuisée.

M r. de P. Notre Général a raison; car si je vous 
effrois le beau travail de Coulomb sur le magnétisme,
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vous trouveriez, madame, beaucoup à rabattre de l’é­
loge que vous me prodiguez si généreusement.

JVIv. de R .  Coulomb esNil le seul ou le premier 
Physicien qui ait traite' le magnétisme?

M r. de P. N on pas, et M uschenbroeck, Hauks- 
bée, Daniel Bernouilli, l ’Astronome T obie  Mayer, 
Aepinus, Saussure etc .,  ont été des prédécesseurs et 
des contemporains très dignes d’être nommés à cet 
égard. Mais les travaux de ces grands Physiciens ne 
peuvent intéresser que le Physicien de profession. Je 
ne me permettrai de vous en offrir que le résultat prin­
cipal, la loi de l ’attraction magnétique. Elle à déjà été 
découverte par l’Astronome Mayer; c’est la loi de l’in­
verse du carré des distances, la même que Newton a 
découverte pour la gravitation. Coulomb l’a constatée 
avec beaucoup d’exactitude par sa balance de torsion, 
op ération que vous comprendrez facilement en vous 
ressouvenant de celle que cet excellent Physicien a 
employée pour découvrir la loi de l ’attraction et de la 
répulsion électrique. Il s’est servi en outre une autre 
méthode, fondée sur le principe que la force d’une ai­
guille aimantée est proportionelle au carré du nombre 
des oscillations qu’elle fait dans un tems donne. Voici 
ce procédé: Il lit osciller son aiguille et trouva que
dans une minute elle faisoit i5 vibrations. Ainsi sa 
force naturelle peut être représentée par le nombre 225 
qui est le carré de 15. Puis il posa un fil de fer aimanté, 
de a5 pouces de longueur, vis à vis l ’aiguille, dans la 
direction même de l’aiguille, le pôle nord près du pôle 
sud de l’aiguille, et fit faire à pelle-ci ses oscillations,
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D abord il plaça le fil de fer aimanté à 4 pouces, puis à 
8 pouces de distance de l’aiguille. Dans le premier cas 
l ’aiguille fit /ji vibrations, dans le second 21. Ainsi 
dans ces deux cas les forces attractives totales pou-  
voient être représentées par les carrés de ces nombres 
1681 et 5?6. Mais ces forces sont en même teins celles 
du fi! de fer et la force de direction de l'aiguille. Si 
l’on en soustrait celle ci, représentée par le nombre 
225, les deux restes 1456 et 35» représenteront les for­
ces que le fil aimanté a exercées sur l'aiguille aux di­
stances de 4 pouces et de 8 pouces. Or ces nombres 
sont entre eux à peu de chose près dans le rapport de 
4 à 1 ; et comme les distances étoient dans le rapport 
de 1 à 2 , il s’en suit que la loi de l’attraction de l’ai­
mant sur l’aiguille aimantée est celle de l’inverse du 
carré des distances.

Voulez-vous comparer la force de direction de 
deux aiguilles aimantées ou d'une seule dans différents 
tems, il suffit de les faire osciller pendant un tems 
donné; le carré des nombres des oscillations fournira 
la proport ion de ces forces.

Je  ne dois pas passer sous silence que,Saussure le 
père a cherché la loi de la force avec la quelle l’aimant 
attire le fer et a employé à cet effet un pendule dont la 
boule étoit de ce méta l , qu’il faisoit dévier de sa posi­
t ion verticale par un aimant dont il présentoit un pôle 
à la boule à différentes distances. Ses résultats ne lui 
ont pas offert la loi de l'inverse du carré des distances* 
et en outre il n ’a pu t rouver  aucune loi constante,-
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M r. de V . Ceci resemble un peu à la loi des at- 
t ractiont électriques. Ce manque d ’accord entre les 
résultats de la balance de torsion et ceux du pendule, 
pour  le magnétisme comme pour l ’électricité, est frap­
pant ;  car l’électromètre à feuilles d ’or est un pendule.

M r. de P. En effet on feroit très bien de répéter 
les expériences de Saussure pour découvrir la loi que 
ce grand Physicien n’a pas t rouvée,  mais qui existe sû­
rement ,  pour s’assurer si la vertu magnétique ressem­
ble également en ceci à la vertu électrique.

Enfin nous avons encore à considérer l’attraction 
magnétique du côté des masses. On a dû d'abord croire 
que cette attraction dépend de la masse de l'aimant, 
puisque les gros aimants ont .plus de force que les pe­
tits et surtout puisque deux, t rois,  quatre aimants ar­
tificiels et égaux, réunis en un seul, fournissent uneforce 
deux, t rois,  quatre fois aussi grande que celle d’un 
seul. Coulomb à prouvé la vérité de cette supposition 
en formant trois aiguilles cylindriques de cire dans la 
quelle il avoit mêlé de la limaille de fer dans la propor­
tion de et yV du poids de la cire,  ce qui fait f  

du poids total ,  et en faisant osciller ces aiguilles en­
t re  deux aimants placés à 4 pouces l’un de l’autre. Les 
attractions se t rouvèrent  à très peu de chose près en 
proport ion des quantités de limaille contenues dans les 
aiguilles.

M r. de G. Cet te loi constitue, à mon avis, une 
grande différence entre le magnétisme et l’électricité; 
par dans les phénomènes de celle-ci les masses ne font 
f ien,  les surfaces au contraire font tout.
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M r. de P. Quelque persuadé que je sois de cette 
différence, je hésite cependant à me ranger de cet avis. 
Car il ne faut pas oublier que le fer est un isolateur, 
non un conducteur, du magnétisme, et que si nous 
pouvons réellement comparer l’aimant à une pile de 
Volta, la différence cesse; car comme la force de la 
pile augmente en raison du nombre des couples et de 
leur surface, de même que les aiguilles de limaille et 
de de cire faits par Coulomb, on peut dire qu’elle 
augmente dans ce sens en raison de la masse de la pile, 
ce qui rétablit l’analogie entre le magnétisme et l'élec­
tricité.



Q u a t r e  v in g t  u n iè m e  e n t r e t ie n .

M r .  de P. J'eus hier ,  madame,  l 'honneur  de vous 
présenter les lois des attractions et répulsions magné­
tiques, et je vous annonçai en mèmetems que l’aimant, 
soit naturel,  soit artificiel, prend une certaine position 
dont  on ne peut l’écarter qu’en employant une certaine 
force, et nous avons même déjà appris à connoitre la 
loi que cette force suit a raison des distances. Au­
jourd’hui nous voulons considérer cette position plus 
part icul ièrement;  elle nous offrira des phénomènes in­
attendus,  aussi frappants dans leurs détail que le phé­
nomène général de cette position. Pour  cet effet je 
serai forcé d’empiéter un peu sur la Physique de la 
terre, pour  terminer  sans interrupt ion le sujet que 
nous avons commencé de traiter.

Représentez vous une aiguille aimantée faite en 
sorte qu’avant d ’avoir reçu la vertu magnétique elle 
soit parfaitement en équillibre sur son pivot. En cet 
e'tat elle n ’affectera aucune position ou direction parti­
culière ; ce n ’est qu’un levier ou un fléau de balance 
(jui se place horizontalement , sans se diriger de soi-

J
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même nulle part. Mais dès que cette aiguille est ai­
mantée,  alors non seulement elle se place dans une di­
rection qui s’éloigne un peu du méridien du lieu où 
elle se t rouve,  mais aussi elle s’incline dans un plan 
vertical de sorte que son pôle sud ou austral s’abaisse 
vers la terre et son pôle nord ou boréal s’élève. Le 
premier de ces phénomènes se nomme la déclinaison^ 
et la grandeur de l'angle que l’aiguille aimantée fait 
avec le méridien de la terre est la mesure de la décli­
naison. Imaginez un plan vertical tracé dans la ligne 
de déclinaison et prolongé au travers de tout  le globe 
terrestre;  c’est ce qu’on appelle le méridien magné­
tique. C’est dans ce plan même que l ’aiguille aiman­
tée s’incline d’un côté et s’élève de l’autre. Cette se­
conde partie du phénomène de la position de l’aiguille 
aimantée se nomme l inclinaison et l’angle que l’ai­
guille fait avec la ligne horizontale, tirée par son mi­
lieu dans le méridien magnétique, mesure la grandeur 
de l’inclinaison.

Les aiguilles aimantées, telles que je vous les ai 
décrites, sont parfaitement propres à mesurer la décli­
naison. Mais pour qu’elles fournissent la mesnre de 
l’inclinaison il faut leur donner une autre construction;  
car vous voyez que, le sommet du petit cône et la 
pointe du pivot (fig. 58) se trouvant sensiblement au 
dessus du centre de gravité de l’aiguille, l’équillibre du 
levier offre une résistance a l’inclinaison. Voici la con­
struction de cet instrument. N S  (fig. 61 ) et une ai­
guille aimantée. Avant de l’aimanter on a fixé à son 
centre C un axe de métal terminé en pointes très fines 
qui reposent sur les deux traverses AB,  de sorte que
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l’aiguille non aimantée se tienne dans toutes les posi­
tions en équillibre. Ainsi dès qu’elle est aimantée son 
inclinaison est due uniquement à la vertu magnétique. 
Pour mesurer c e t te  inclinaison on a le cercle D G E F  

partagé en degrés et sixièmes de degrés, de sorte que la 
division fournit immédiatement j o  minutes. Un ver- 
nier d’ivoire fixé à chaque bout de l’aiguille, pourra 
donner les demies minutes ou moins encore. Les sup­
ports AH et BI  des traverses sont Jointes par la barre 
HI qui est Bxée sur un pivot qui entre dans la colonne 
M posée sur les trois pieds à vis NO, NO, NO, au moyen 
des quels on peut placer l’instrument dans une posi­
tion verticale. La même colonne porte la grande plaque 
horizontale KL à la circonférence de la quelle se trouve 
le limbe divisé comme le vertical, et la barre HI a à 
une de ses extrémités, ou même a toutes deux, un ver- 
nier P qui mesure les degrés du limbe horizontal lors­
qu’on tourne sur son axe l’appareil qui porte l’aiguille 
aimantée et le limbe vertical.

L e  jeune de L .  Il me semble que les divisions des 
limbes sont très fines.

M r. de P. Pas trop ; car si le diamètre du cercle est 
de 10 pouces, le sixième de degré fera presque^de ligne; 
et si l’on veut se servir d'une loupe pour observer, 
comme cela se fait avec les instrumens astronomiques, 
la division pourra! fournir facilement 2 minutes et le 
vernier 6 secondes»

Le jeune de L .  Mais à quoi sert le limbe hori­
zontal ?

jfc/r. de P. A placer le cercle vertical et l’aiguille
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précisément dans le méridien magnérique, afin d’obte*- 
nir la plus grande inclinaison de l aiguille; et l’on peut 
même par la t rouver le méridien magnétique sans ai­
guille de décliraison ou boussole; car l'inclinaison 
n ’arrive a son maximum que lorsque l'aiguille est par­
faitement dans le méridien magnétique et elle est par­
faitement nulle lorsqu’elle fait un angle droit avec ce 
méridien. Au reste l’on ne met pas moins de soin à la 
construction des aiguilles de déclinaison lorsqu’elles 
doivent servir à des observations sur le magnétisme, 
tandis qu’on les construit assez légèrement lorsqu’il ne 
s’agit que de la direction d’un vaisseau.

Nous voila à présent munis de bons instrumens. 
Venons en aux observations, et commençons par celles 
de l’inclinaison. Lorsqu’on avance de l’équateur vers 
les pôles de la terre ,  l’inclinaison augmente et lors­
qu ’on avance d^s pôles vers l’équateur, l’inclinaison 
diminue. Dans les environs de l’équateur de la terre 
l’inclinaison est nulle, l’aiguille est horizontale,  et si 
l ’on joint tous les points où cela a lieu autour du globe, 
on a l'équateur m agnétique, qui diffère de l’équateur 
de la terre non seulement en ce qu’il fait un angle avec 
celui-ci, mais aussi en ce que ce n ’est pas un cercle ré­
gulier comme celui de la terre ,  mais une courbe i rré­
gulière qui approche assez d’un demi-cercle incliné de 
12 degrés sous l’équateur terrestre dans l’hémisphère 
austral le long de la mer des Indes et de la mer atlan­
t ique,  autravers de la partie supérieure de l’Amérique 
méridionale et s’étend jusqu’à peu près au 270e degré 
de longitude dans la mer du Sud. Par contre l’autre 
moitié de l’équateur magnét ique, qui traverse la mer
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du Sud depuis le 270e degré de longitude et se termine 
dans l’océan indien à 115 degrés de longitude, ne con­
serve pas la même régularité; car, au lieu de se trou­
ver toujours dans l’hemisphère boréal, il redescend 
vers Téquateur terrestre , le coupe même en deux 
points, s’abaissant au dessous de lui de près de 3* de­
grés vers i.5g degrés de longitude près des côtes sep­
tentrionales de la nouvelle Guinée, et il est même vrai­
semblable qu’après être remonté dans 1 hémisphère bo­
réa l , il redescend encore une fois dans l'hémisphère 
austral.

JVLde. de L . Cet équateur magnétique est bien 
incommode par ses irrégularités. D ’où cela peut-il  
venir?

M r. de P .  Veuillez, madame, avoir patiencej 
j’espère revenir encore aujourd'hui sur cet article. Si 
Ton s’avance vers le N ord  avec l’aiguille d ’inclinaison, 
la position de cette aiguille s’approche toujours davan­
tage de la verticale. On a ignoré longtems le point 
de la terre où l’aiguille d’inclinaison se trouve d ’àplomb 
et ce n’est qu’en 1820 que le capitaine Parry envoyé 
pour la seconde fois au Nord pour tenter le passage si 
souvent cherché de l’Europe à la côte occidentale de 
l ’Amérique, a découvert ce point à la côte occidentale 
de la baye de Baffins à 77 degrés de latitude et à 100 de­
grés de longitude de Grenwich. Ce point est le pôle- 
nord magnétique. Avant cette découverte la plus 
grande inclinaison que l’on ait observée, l’a été par 
le Navigateur anglois Phipps, qui la trouva de 82 de­
grés au N ord des isles de Spitzbergen. Le pô le -su d
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magnétique n’est pas encore trouvé, ne le sera sûre­
ment jamais s’il se trouve à la même latitude australe, 
les glaces polaires de cet hémisphère ne permettant 
pas aux navigateurs d’arriver jusqu’à cette latitude.

L e jeune de L .  Eh! bien; il faut y  aller à pied 
sur la glace.

M r. de P. Lorsque je vous aurai dépeint les gla­
ces polaires telles qu’on les connoit, l’envie de faire ce 
voyage vous passera sûrement, a moins que vous ne 
veuillez l’entreprendre en ballon ae'rostatique, vous 
abandonnant à la faveur ou aux caprices d’Eole pour 
l’arrivée et le retour.

On a cherché la loi de l’accroissement de l’incli­
naison lorsqu’on avance de l’équateur vers les pôles, 
mais sans fruit. Ce que l’on en sait se réduit aux ré­
sultats suivants, que l’on doit principalement aux ob­
servations du célèbre Humboldt: Dans la partie du
globe où l’équateur magnétique est à peu près circu­
laire, l’inclinaison suit aux environs de cet équateur 
l’accroissement de la latitude assez exactement, et est 
même double de la latitude magnétique, en sorte que 
par ex: à Quito, qui se trouve sous l’équateur terrestre, 
la latitude magnétique est 6 degrés 35 min, et l’incli­
naison est d’après l’observation de Humboldt de 13 de­
grés 21 m in , ainsi seulement de i  degré plus grande 
qu’elle ne devroit être selon la règle. Mais on sent 
facilement que cette règle ne peut pas mener loin; car 
si elle avoit lieu à de grandes latitudes, le pôle nord 
magnétique se trouveroit à une latitude magnétique de 
45 degrés ou à une latitude géographique de 38 degrés
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25 juin; et j’ai eu tout-à-l heure l’honneur de vous dire 
que ce pôle a été trouvé à une latitude géographique 
presque double et à peu près dans le méridien deQuito. 
Les autres observations ne Fournissent aucune règle 
pour l’augmentation de l’inclinaison; seulement on a 
observé que, à partir de l’Europe et en avax)çant sur la 
même latitude géographique, les inclinaisons sont plus 
grandes à l’Ouest qu’a l’Est; ce qui a déjà indiqué que 
le pôle-nord magnétique devoit se trouver à l'Ouest de 
l’Europe et au dessous du pôle terrestre.

Outre les points de la surface du globe où l’incli­
naison est nulle, on a encore distingué ceux où elle se 
trouve égale, espérant trouver par la une certaine ré­
gularité dans les lignes qui réunissent ces points et 
qui devroient être des cercles parallèles magnétiques. 
Mais ces lignes forment de nombreuses courbures 
irrégulières qui paroissent ne s’assujettir à aucune 
loi.

L e  Comte C. Ces irrégularités sont omineuses 
pour la théorie. Car comment tirer des lois géné­
rales de pareils phénomènes?

M r. de P. Avant de prononcer sur ces difficultés 
permettez moi de vous offrir les phénomènes de la dé­
clinaison. Les observations qu’on a faites à cet égard 
sont bien plus nombreuses que celles qué nous avons 
sur l’inclinaison, par ce que c’est de la connaissance 
de l’aiguille aimantée sur tous les points connus du 
globe que repose l’usage de la boussole, qui doit in­
diquer au marin la position du méridien où il se trouve, 
et qu’il n ’apprendra pas par son observation s’il ne sait
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pas de combien de degrés l’aiguille dévie du méridien 
terrestre  au lieu où il se trouve. Aussi le gouverne­
ment anglois a-t-il en 1700 fait voyager le célèbre Hal- 
ley pour observer aussi souvent que possible la posi­
tion de l’aiguille aimantée sur la surface du globe. Le 
résultat de ce voyage a été une carte des déclinaisons, 
où il a distingué des lignes où la déclination est nulle, 
c. à. d. où l’aiguille aimantée se place précisément dans 
le plan du méridien du lieu, où parconséquent le mé­
ridien magnétique et le méridien terres tre  coïncident. 
T ous les Navigateurs savans ont depuis com pletté ou 
rectiüé les observations d e H a l le y ,  de sorte  que nous 
avons aujourd’hui des milliers de ces observations. Les 
lignes, où la déclinaison est nulle, ne sont nullement 
régulières; elles coupent les méridiens terrestres sous 
tou te  sorte d ’angles dont les variations ne suivent au­
cune loi. Il en existe une par ex: dans l’océan atlan-

t

t ique dont je vais vous décrire le cours. Prenons la 
d ’abord sur l’équateur terrestre  q u ’elle traverse à envi­
ron ï4 degrés du méridien de l’isle de Ferro, à l ’Ouest. 
D e  là elle s’élève presque dans la direction du Sud au 
Nord jusqu’à 5 degrés de latitude; là elle se tourne 
brusquement à l’Ouest jusqu’aux Etat-unis d ’Amérique 
qu’elle traverse de même que les partiesN ord-O uest de 
ce continent à peu près dans la même direction. Re­
tournons à présent à l’équateur pour observer le cours 
de n o tre  ligne dans l’hémisphère austral. Ici elle con­
serve la direction d ’à peu près N ord  au Sud qu’elle 
avoit et s’étend dans cette direction parallèlement aux 
côtes du Brésil jusqu’à la latitude du Paraguai. D e là 
elle se jette au Sud-Est et arrive au méridien de Paris
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ou à 20 degrés de longitude or ienta le ,  au 65e drg fe  de 
lati tude australe,  au de la de quel point  les observa­
tions cessent.

Il existe une aut re ligne du même genre  dans le 
grand Océan austral qui passe a la pointe occidentale 
de la Nouvel le-Hol lande,  t raverse la mer des Indes où 
elle se partage en deux branches,  dont  Tune arrive sur 
le continent de l’Asie au cap Gomorin,  t raverse la Perse 
et s’élève vers la Laponie ,  l’aut re t raverse le grand ar­
chipel d ’Asie presque tout -à-fai t  du Sud au N o r d ,  tra­
verse la Chine et ressort  dans la partie occidentale de 
la Sibérie.  On a des indices d ’autres lignes sans incli­
naison qui ne  seront  pas plus régulières que  celles que 
je viens de décrire.

M r. de L . Vous faites, monsieur de P. un cahos 
du magnétisme.

M r. de P. Accusez en la Nature  qui semble en 
ceci se moquer  de nous. Elle le fait encore davan­
tage dans les points où la déclinaison est égale 
points qui forment  des lignes encore  plus irrégulières 
que les lignes sans incl inaison;  l ’envie me prend tou­
jours de rire lorsque je jette les yeux sur la carte magné­
t ique que l’Anglois Yeates a construi te en j 8 ' 7  sur 
toutes les bonnes observations des Marins. On y t rouve 
toutes les courbures imaginables,  même nombre  de 
courbes rent râmes en el les-mêmes,  formant  des ovales 
plus ou moins irréguliers,  surtout  dans la mer  du Sud.

Quant  à la force que témoigne l’aiguille aimantée 
soit par déclinaison,  soit par inclinaison,  nous devons 
à Humboldt  la plupart  des observations à ce sujet, dont
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le résultat est que cette force s'accroît lorsqu’on s’a­
vance de l’équateur vers les pôles, mais pas tout-à-fait 
dans la même proportion pour l’inclinaison que pour la 
déclinaison.

M r. de T . Comment mesure-t-on cette force?

M r. de P. En faisant osciller l’aiguille aimantée 
pendant un certain tems et en calculant le rapport des 
forces par le carrp des nombres des oscillations. La 
boussole de Humboldi ; par ex: donnoit 24^ oscil­
lations en 10 minutes à Paris et 311 au Pérou; 
d ’où il suit que la force magnétique à Paris et au 
Pérou est dans le rapport des carrés des nombres 
245 et 211 ou à peu près dans le rapport de 15 à 11. 
Cet accroissement s’est confirmé par les observations 
de cet illustre Physicien à JNaples, à Paris et a Berl’n.

Vous avez été étonnés, messieurs, des irrégulari­
tés de situation de l’aiguille aimantée sur difteients 
points du globe, vous le serez peut-être davantage par des 
variations conside'rables, qui ont lieu dans diff rents 
tems. Depuis que l’on a de bonnes observations sur cet 
objet par W inston, Cawendisch et Gilpin, l’inclinaison 
a diminué à Londres depuis 1720 jusqu’en 1805 de 75 
degrés 10 minutes à 70 degrés 21 min., et cela irrégu­
lièrem ent, les diminutions n’étant pas proportionnelles 
aux tems. Si elles étoient régulières, la diminution 
moyenne seroit environ d e 3 j  minutes par an.

La déclinaison offre des variations encore plus frap­
pantes. En 1637 elle étoit nulle à Londres; plus tôt, 
en 1580, l’aiguille dt'clinoit de 11 d. 15 min. à l’Est du 
méridien de Londres. Depuis 1G57 elle a toujours dé-
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cliné à l’Ouest et la déclinaison étoit en 1806 de 24 
8 min. et continue à augmenter; ce qui fait, à comp­
ter de i58o> une marche vers l’Ouest d’environ 6 m. 
par an, marche au reste irrégulière qui a varié de 16 
minutes à 1 minute, lorsqu’on la calcule pour différents 
périodes de plusieurs années. A Paris la déclinaison 
étoit nulle en 1666. En 1664 elle étoit orientale et de 
4o min., en sorte que la variation moyenne dans ces 
deux années étoit de 20 min.

\

Mais ce n’est pas tout. Outre ces variations pro­
gressives qui nous offrent une marche continue quoique 
irrégulière de l’aiguille aimantée vers l’Ouest, il existe 
dans la déclinaison une marche périodique fournail- 
lère. En Europe la déclinaison est le matin vers 7 heu­
res à son minimum et après midi entre 1 et 2 heures à 
son maximum. Le même période se répète pendant la 
nuit, de sorte que dans l’espace de 24 heures la décli­
naison a deux maximum, deux minimum et quatre points 
où elle est égale à elle-même. La différence du maxi­
mum au minimum va jusqu’à 20 minutes, et varie d'un 
four à l’autre et d’un lieu à un autre,

M de. de L .  Je ne vois pas comment Je pourrai 
rien concevoir dans Pexplicati'pn des phénomènes mag­
nétiques, vu cette quantité de variations qui se confon­
dront sûrement dans ma foible tête.

M r. de P. J’en suis d’autant plus fâché que je vais 
augmenter encore cette confusion. Les variations que 
î ai eu 1 honneur de vous offrir, quoique très irrégu­
lières, ont cependant une certaine constance qui sem­
ble indiquer qu elles se rapportent à quelques lois de
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la N ature modifiées par diverses circonstances. Mais il 
existe encore d'autres variations dans les phénomènes 
magnétiques, dépendantes de causas accidenielles, con­
nues ou inconnues. W ilk e ,  par ex: a observé des va­
riations de déclinaison qui vont fusqu’a 3 degrés et qui 
duroient plusieurs minutes et même quelques heures* 
dont les unes étoient constantes, d ’autres variables 
pendant le cours de leur durée ,  sans qu’il ait pu en 
assigner aucune cause proche ou éloignée. D ’un autre  
côté plusieurs Physiciens très dignes de foi, au nom bre 
des quels il suffit de nommer H um bold t,  ont observé 
que les tremblemens de terre, des orages considérables, 
l’aurore boréale etc. causent des perturbations considé­
rables dans la direction de l’aiguille aim antée , surtout 
quant à la déclinaison.

Il est presque inutile d ’ajouter que des causes loca­
les, telles par ex: que le voisinage d ’une montagne qui 
contient beaucoup de fer ou de deutoxide de fe r ,  ou 
même des pierres d ’aimant, causent des perturbations 
dans la déclinaison et l’inclinaison de l’aiguille aiman­
tée ;  ce à quoi les voyageurs, sur mer comme sur terre, 
doivent être très attentifs, lorsqu’ils veulent assigner 
la direction de l’aiguille aimantée ou diriger un vaisseau 
sur les indications de cette aiguille.

Telles sont à peu près les données que nous avons 
sur le Magnétisme. Voyons à présent ce que l’on a fait 
pour en découvrir la cause.

M de. de L .  Cela m’intéressera vivement.

M r. de P. Il est clair que déclinaison et l’incli» 
naison de l ’aiguille aimantée ont leur source dans le
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globe terrestre même* et cette vertu qu’il a de pro­
duire ces deux phénomènes, qui proprement ne sont 
qu’un seul phénomène que nous partageons au moyen 
de nos instrumens, est ce que l’on nomme le M agné­
tisme de la Terre. Cette vertu s’étend autour du globe 
à toutes les hauteurs à la quelle l’homme est parvenu. 
Biot et Gaj-Lussac ont observé dans le ballon aérosta- 
dique, à une hauteur de 35oo Toises, que l’influence 
du magnétisme terrestre sur l’aiguille aimantée, est la 
même qu’à la surface de la terre.

On a imaginé nombre d'hypothèses pour expliquer 
les phénomènes magnétiques. La première de toutes 
consiste à considérer le globe terrestre lui-même comme 
un aimant énorme qui agit sur le fer et sur nos petits 
individus d'aimants naturels et artificiels. Mais vous 
sentez qu’on n ’explique rien par là. La question sur la 
nature.de l’aimant ne gagne pas à adopter un aimant de 
plus que ceux que nous avons sous la main.

La seconde hypothèse consiste à admettre un ai­
mant naturel dans l’intérieur de la terre à qui l’on at­
tribue les mêmes effets qu’on artribuoit précédemment 
à la terre elle-même, et l’on a voué bien des travaux à 
la déterminaison des pôles de cet aimant caché,

A ir . de G. Cette hypothèse ne nous mènera pas 
plus loin que la première.

L e  Comte C. Assurément par rapport à la nature 
du magnétisme. Mais si ces efforts réussissent, on 
trouvera la loi des variations si énigmatiques de l’ai­
guille aimantée et sur tout celle qui règle les déclinai­
sons si importantes à la Navigation.
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M r. de P. Cotre hypothèse n ’a pas réussi à cet 
égard ,  et le célèbre Halley,  ayant fait sa carte des dé­
clinaisons sur les données que son grand voyage lui 
avoit fournies,  imagina une nouvel le hypothèse qui 
consiste a admet tre deux aimants de force inégale dans 
l ’intérieur de la ter re ,  dont  les axes se croisent sous 
un certain angle et sont dans différents plans. E t  
comme ii connoissoit  déjà les variations de la déclinai­
son,  il imagïna que le globe terres tre est composé de 
deux globes i ’un dans l’au t re ,  séparés par une couche 
concentrique de fluide, dans le quel le peti t  globe nage, 
et que le globe creux ou l’écorce de la ter re cont ient  un 
des deux aimants, et l ’intérieur l’autre.  Il assigna enfin 
à ces deux globes une part inégale à la rotat ion diurne 
pour  expliquer les variations observées dans la décli­
naison,

M r . de L .  L e  grand Halley eut mieux fait d ’a- 
youer  son ignorance que de nous donner  une hypo­
thèse forgée uniquement  sur le besoin d ’expliquer.

M r. de P. Et  qui, qui plus est, n ’explique pas. Au 
reste, mon Général ,  soyez plus indulgent ; songez que 
du tems de Halley il n ’existoit qu’un Newton,  et que de 
nos jours nous avons vu cette vielle hypothèse reparoi -  
t re et avoir même quelque succès.

Mayer ,  l’Ast ronome,  a livré dans un mémoire lu 
en 1762 à la Société de Got t ingen,  mais non publié, 
une  hypothèse plus simple,  qui consiste a admet t re un 
aimant presque infiniment pet i t ,  comparé au diamètre 
de  la terre,  placé à la peti te distance de 12.0 milles d ’Al­
lemagne du centre de la ter re  et dont  il détermina la
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position excentrique pîus particulièrement. Cet ai­
mant , ou plutôt les pôles magnétiques que Mayer  sup­
pose, ont un mouvement pr' gressiv qui é'oigne leur 
centre du centre de la terre d’environ yôôo rayon 
du globe annuellement. Cette hypothèse explique très 
heureusement la déclinaison même successive sur un 
très grand nombre de points de la surface du globe. 
L ’illustre B io t , sans avoir connoissance du mémoire de 
Mayer, a imaginé depuis la même hypothèse, surtout 
d’après les observations de Humboldt ; ce qui lui donne 
beaucoup de vraisemblance, et je cro/'s que, si 1 on 
pouvoit admettre deux pôles magnétiques fixes dans 
l’intérieur de la terre, ils auroient une position telle que 
celle qu’on a calculée pour cette hypothèse.

Afr. de T. Mais comment p rodu i t -on  le mouve- 
rrçent de cet aimant terrestre qui doi t expliquer les va­
riations de l’aiguille aimantée?

M r. de P. Ce qu'on a dit à cet égard n’a aucune 
vraisemblance et ne mérite pas d ’être  répété.

Je ne finirois pas si je voulo/s seulement vous indi­
quer les travaux de beaucoup âe Mathématiciens célè­
bres sur cette matière, qui n'ont  tous servi qu’à prou­
ver que l’on a traité ce sujet trop mathématiquement, 
en négligeant totalement le côté physique et chimique 
que le magnétisme nous offre. L ’ensemble des phéno­
mènes de l’aiguille aimantée, les rapports du magné­
tisme à l’électricité, sur les quels on avoit déjà appuyé 
depuis longtems, et surtout les variations diurnes de 
l’aiguille et les variations accidentelles produites par 
des causes connues et inconnues, m’avoient déjà per-
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suadé depuis bien des années que le calcul ne nous de'- 
couvriroit ni la nature du magnétisme, ni les règles de 
la déclinaison et même que ces règles n'existent pas du 
tout. Je Tavois déjà annoncé en 1809 et en i8i5 et in­
vité les Physiciens à considérer le magnétisme du coté 
chimique, comme je Tavois fait pour l’Électricité. L ’i­
dée que je me faisois alors de la nature du magnétisme 
consiste dans les thèses suivantes.

1) Il existe deux substances impondérables que je 
désigne par -t-M et —*• M , analogues aux + E et — E, 
pour les quels nous ne connoissons que trois isolateurs, 
le fer, le cobalt et le Nikel, qui mettent -f-M et — M 
en séparation ou distribution.

2) Ces deux impondérables se développent dans 
Tintérieur de la terre par un procès chimique, qui est 
vraisemblablement le même que celui qui produit les 
volcans et les tremblemens de terre, phénomènes que 
j’ai expliqués avec toutes leurs variations, par les lois 
de la Mécanique, de la Physique et de la Chimie.

5) Comme les procès chimiques qui produisent ces 
grands phénomènes ont encore lieu, et comme les ma­
tières nécessaires à ces procès sont non seulement dis­
posées irrégulièrement dans l’intérieur de la terre, mais 
aussi se consument successivement à certains points et 
entrent en activité à d’autres points, il ne peut exister 
de régularité dans les phénomènes de la boussole et de 
l’atguille d’inclinaison ni par rapport aux lieux ni par 
rapport aux tems; et il existe vraisemblablement plu­
sieurs paires de pôles magnétiques dans l’intérieur de la 
terre qui peuvent en produire une seule paire par la 
coïncidence de leur action à la surface du globe ou plu-
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sieurs par leur éloignement ;  de même que tou t  aimant 
naturel  a plusieurs pôles particuliers,  don t  les pôles 
principaux sont un effet de l a  r é u n i o n  de plusieurs de ces 
pôles particuliers,  efïet qu 'on favorise singulièrement 
par l 'armature.

4) Comme ces deux impondérables  n ont  que les 
trois métaux nommés pour isolateurs,  ils s échappent 
des pôles magnét iques ,  traversent  la croûte  du globe 
et pa rcour re n t , chacun de son coté no t r e  atmosphère 
pour  se neutraliser aux points que  nous regardons 
comme formants l’équateur magnét ique.  Nos petits 
aimants en font de même et  sont  entrainés dans ces 
deux grands courants.

5) Ces courans des impondérables  magnétiques 
étant  des produits d’un procès chimique,  d ’autres pro­
cès chimiques et élect riques peuvent  avoir influence 
sur leurs directions et sur l’intensité de leurs forces. 
Les orages,  la foudre ,  tous les changemens brusques 
et violents dans de notables parties de l’atmosphère, 
exerceront donc cette influence pour  le tems de leur 
durée.  Les aurores boréales,  que  je range également 
au nombre  des phénomènes  chimiques de l 'atmosphère, 
ont  un pareil effet.

6) Enfin l’action du soleil développant ,  soit par 
elle-même,  soit par la chaleur qu’elle excite, à la partie 
éclairée de la surface de la t e r r e ,  des procès chimiques 
à la vérité d ’une foible intensité,  mais innombrables et 
embrassant une moitié entière du globe,  doit  produire 
dans la succession du jour à la nuit les petites variations 
diurnes qu ’offre l’aiguille aimantée; car le maximum et 
le minimum se rappor tent  précisément  aux momeiis où



QUATREVINGT UNIEME ENTRETIEN. a6g

l ’action de la lumière et de la chaleur qu’elle excite est 
la pl us grande et la plus petite.

M r. de L. Monsieur le Comte ! Que dites-vous 
à cela?

Le Comte C. Que cette hypothèse s’accorde par­
faitement avec tout le peu que je sais de Physique et de 
Chimie, et que, si elle se rf'alise par de nouvelles ob­
servations, elle jettera beaucoup de jour peu les phé­
nomènes niagnétiques. Seulement je ne vois pas en- 
coie ce que le - h  M et le — M, considérés comme sub­
stances, peuvent être.

M r. de P. Nous sommes peut-être à la veille de 
l’apprendre par la grande découverte d Oersted , Pro­
fesseur a Copenhague, sur les rapports du magnétisme à 
l’Électricité, découverte que l’auteur publia le a i .  Juil­
let 1820.

M r. de L . Donnez nous vite cette grande décou­
verte. Ces traits de lumière, qui dévoilent de nou­
veaux rapports entre les phénomènes fie différentes 
classes, qui lient ensemble différentes parties de 
l’étude de la Nature, sont ce que j’admire le plus.

M r. de P. Permettez moi de remettre à demain 
cet objet infiniment intéressant. Son examen prolon- 
geroit notre soirée beaucoup trop.
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M d e .  de L . J ’ai tout autant d'impatience que mon 
mari d’apprendre à connoitre les nouvelles relations 
entre le Magnétisme et l’Électricité. Cette soirée sera 
une fête pour moi.

L e  Comte C. Pour nous tous. Car on a longtems 
soubçonné une rélation intime entre ces deux genres de 
phénomènes, sans pouvoir la trouver. Ce sera un 
grand pas dans la Science de la nature.

M r. de P. Nous avons déjà des travaux nombreux 
sur ce sujet. Voici les principaux, qui suffiront pour 
vous donner une idée claire et juste de la chose.

Imaginez une pile deVolta de très grande surface 
et un fil de métal d’une espèce quelconque, de cuivre  ̂
de laiton, d’argent ou de fer, qui joigne les deux ex­
trémités de la pile. Vous savez qu’en cet état ni la pile, 
ni ce conducteur, ne donnent à l’électromètre aucun 
signe d’électricité. Et cependant c'est dans cet état que 
la pile exerce son influence sur le magnétisme. L’ap­
pareil d’Oersted étoit composé de 30 auges de cuivre 
de 12 pouces en carré, dans chacun des quels pion-
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geoi t une plaque de zink. après qu ’on avoit rempli les 
auges d'acide sulfurique délayé de 60 parties d ’eau. Le  
conducteur métallique qui joint les deux pôles est re­
courbé de sorte que son milieu offre une partie droite 
et parallèle à la pile. Supposez l’appareil  placé de sorte 
que cette partie du conducteur  se t rouve dans la direc­
tion du méridien magnétique et placez sous cette partie 
droite du conducteur,  à 12 ou 15 lignes au dessous, une 
aiguille aimantée ,  qui a sa direction naturelle dans le 
méridien magnét ique,  et vous verrez que cette aiguille 
abandonne sa position naturelle e t  dévie de 45 de­
grés à l’Ouest par son pôle qui se t rouve du côté d ’où 
vient l’électricité négative de la pile.

M de. de L . N e  voudr iez-vous  pas, monsieur de 
P . ,  nous dessiner cet apparei l;  Je crois que nous le 
comprendrions  mieux.

M r. de P. Je suis charmé,  madame ,  que  vous- 
même  me demandiez un dessein. Prenons le crayon. 
AB (fig. 62) représente la pile conposée des 20 auges; 
G D  est le fil de métal, l’une et l’aut re placés dans le mé­
ridien magnétique. L ’extrémité A de la pile fournit  
—  E l’autre B fournit  4* E. N S  est l’aiguille aimantée 
avec son centre C dans sa position naturelle.  Dès 
q u ’on abaisse le conducteur DG fusqu’a 12 à 15 lignes 
au dessus d’elle,  alors le pôle N qui est du côté d ’où 
vient — £  dévie a l’Ouest et l’aiguille prend la position 
q u ’indique la ligne ponctuée.  L ’effet diminue lors­
q u ’on élève le conducteur à une plus grande hauteur,  
de  même lorsqu’on ne le place pas précisément au des­
sus de l ’aiguille, mais un peu de côté;  et  ce qu'il y  a
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de bien rem arquable,  c’est que le m ouvem ent de l'ai-* 
guille a lieu toujours du même côte, soit que le con­
ducteur se trouve à droite, soit q u ’il se trouve a gauche 
de l’aiguille.

Si l’on place le conducteur au dessous de l ’aiguille 
aim antée , le m ouvem ent se fait dans le sens opposé; 
le pôle qui correspond à l’électricité négative de la pile 
dévie vers l'Est.

Si l’on place le conducteur de sorte  q u ’il fasse un 
angle droit avec la direction naturelle de l ’aiguille ai­
m antée ,  celle-ci ne se meut dans aucun sens, que le 
conducteur se trouve au dessus ou au dessous d’elle.

Si enfin l’on place le conducteur à côté de l’aiguille 
aimantée et dans le même plan horizontal q u ’elle, le 
pôle qui correspond à — E  de la pile s’abaisse, si le 
conducteur est à l’Ouest de l ’aiguille, et s’élève si le 
conducteur est à l ’Est.

.tous ces phénomènes on t encore lieu lorsqu’on in­
terpose entre  le conducteur et l’aiguille du papier, du 
bois , des métaux non  susceptibles de magnétisme, du 
v e r re ,  de la rés ine ,  de la b r iq u e ,  des pierres, de 
l ’eau etc.

Tels sont les résultats des expériences d ’Oerstedt, 
qui assuient 1 im mortalité à leur auteur. P ictet et de 
la Rive, Professeurs à Genève, repé tèren t déjà au mois 
d Âoust de la même année ces grandes expériences et 
ajoutèrent aux faits découverts par O ersted  les faits 
suivants :

Lorsqu’on place le conducteur dans une position 
verticale les mêmes effets ont l i e u , si Ton ammène l’ai-
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guille alternativement dans différentes positions des ses 
pôles, relativement à 1 électricité positive ou négative 
de la pile.

Tous ces effets ont lieu avec la même énergie dans 
l'air raréfié par l’action de la pompe pneumatique.

La masse des aiguilles aimantées ne cause aucune 
différence; les aiguilles lourdes se meuvent au moins 
avec autant de facilité que les aiguilles légères.

Arago, membre de l’Académie des Sciences de 
Paris, annonça le 25 septembre de la même année que 
le conducteur de l'appareil d ’O^rsted attire la limaille 
de fer comme l’aimant et excite par conséquent la ver­
tu magnétique dans le fer, et qu’il avoit même réussi 
à donner quelque magnétisme a une aiguille a coudre 
par la simple action de ce conducteur j mais que cet 
effet n’a pas lieu sur d’autre limaille ni sur de la sciure 
de bois.

Ampère avoit en même tems fait des expériences 
très instructives sur l’attraction et la répulsion que 
deux de ces conducteurs, dont l'un est suspendu et mo­
bile, exercent l’un sur l’autre et trouvé la clé des ex­
périences d ’Oersted.

La reunion de ces deux illustres Physiciens am- 
mena la découverte la plus importante pour  le mo­
ment ,  la méthode de changer très facilement tout fil 
de fer ou d’acier en aimant par l’action de la pile.

M r. de h .  Donnez nous vite cette mé/hode. 
Tout  ce que nous venons d’apprendre sur les rélaiions 
du magnétisme à l'électricité me semble miraculeux.

18
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M r. de P. On contourne tout simplement la 
partie du milieu du conducteur, qui réunit les deux pô­
les de la püe, en spirale, comme les pas de vis, et on po­
se un fil de fer ou d’acier dans cette spirale. Au bout 
d’une minute ou deux l’opération est faite. On retire 
ce fil de fer; on le suspend par son milieu à un hl de 
cocon de soye, et l’on observe aisement cju il est attiré 
par un morceau de fer non aimante, et que, si on pré­
sente à chacun de ses bouts les pôles d une aiguille ai­
mantée, ces bouts en sont attires ou repousses, comme 
cela a lieu entre deux aiguilles aimantées.

Mais ce qu’il est très important de savo ir , c est 
que cette aimantation du fer ou de l’acier a encore lieu 
lors que qu’on place ce fil dans un tube de papier, de 
carte ou de verre, de sorte qu’il ne touche pas le con­
ducteur de la pile.

M de de L .  Mais comment cela e s t- i l  possible, 
l’électricité de la pile ne pouvant traverser le verre?

M r. de P. Permettez moi de rem ettre  cette ré­
flexion à un autre moment pour ajouter une nouvelle 
surprise que je destine à monsieur de T . Vous savez, 
monsieur, par expérience, que nous avons deux espè­
ces de vis relativement à la direction des pas ou des 
filets. Dans les unes, et ce sont les plus ordinaires, le 
filet avance de droite à gauche et dans les autres il va 
de gauche à droite. Eh bien! Si l’on contourne le 
même conducteur dans une de ses parties d ’une ma­
nière et dans l'autre de l’au tre , et qu'on mette dans 
chacune un fil de fer, on aura deux aimants à la fois, 
mais les pôles de l’un auront une situation opposée à 
celle des pôles de l’autre.
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M r. de R. Cela esr incrojab le!
M r. de T. Ainsi ia direction des courants élec­

triques autour du fil, à qui Ton veut donner la vertu 
magnétique, détermine la position des pôles de l ’ai­
mant qui se forme. Assurément cette expérience doit 
être un trait de lumière dans l’obscurité de ces phéno­
mènes surprenants.

M r. de P. Que notre étonnement ne nous fasse 
pas oublier une autre découverte dans le même champ, 
que nous devous à Erman. Cet excellent Physicien 
a renversé la question qui nous occupe à présent. On 
avoit observé les effets de l’Electricité sur la vertu ma­
gnétique; lui a observé ceux du magnétisme sur 
l ’électricité de la pile. Je prends- le crayon; voi­
ci son appareil. AB (lig. 63) est nn gobelet de 
cuivre, argent ou platine, placé dans un morceau de 
carton EF, découpé à cet effet et dont vous voyez le 
plan dans la seconde figure (fig. 64). Ce carton est à 
son milieu de forme circulaire DG  et a un trou assez 
grand pour recevoir le gobelet AB. Ce cercle de carton 
a deux bandes ED et G F, chacune d’environ 7 pouces  
de longueur. On le suspend au moyen de quatre fils 
de métal o p ,  o p  à un seul fil de métal extrêmement fin 
pq,  de sorte qu’il puisse se mouvoir horizontalement 
avec la plus grande facilité.

jeune de L .  C ’est une espèce de balance de
torsion.

M r. de P. Assurément. Mettez à présent au fond 
du gobelet un verre de montre et sur ce verre un cy­
lindre C de Zink ; ce verre sert a isoler le cylindre de 
Zink dans le gobelet. On fixe à présent à la partie
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supérieure du Z in k  un fil de m étal quelconque a bc df ge  

qui touche parfaitement la surface extérieure du gobe­
let par son bout e.

L ’appareil ainsi préparé,  Ton observe,  comme ce­
la est facile à prévoir,  que toutes les positions hori- 
zontales lui sont indifférentes, et qu’il se tient de lui- 
même à celle qu’on lui donne en tournant le fils de mé­
tal pq sur son point de suspension. Supposons, pour 
nous orienter , que nous l’ayons placé dans la position 
du Sud au Nord, et versons à présent dans le gobelet de 
l’acide sulfurique délayé de 60 parties d’eau, et nous au­
rons l’élément de!a pile de Volta, c. à. d. l’oxidationdu 
Zink, qui produira les deux électricités, dont la négati­
ve s’écoulera le long deabcd et la positive le long de egfj 
elles se réunissent et se neutralisent au milieu de df.

Voila l’appareil placé et chargé. Approchons à 
présent le pôle Nord d’un fort aimant du bout F de cet- * 
te balance de torsion , et nous verrons sur le champ ce 
bout marcher à l’Ouest , que le pôle de l’aimant soit 
à TEst ou l’Ouest de F. Si on présente le pôle Sud de 
l’aimant à ce point F, soit du cote de l’E s t ,  soit du cô­
té de 1 Ouest , le point F se tournera à l’Est. Si l’on 
suit ces mouvemens avec l’aimant, on peut faire faire 
à la balance de torsion un tour  entier et plus. Le 
bout oppose E de ' la  balance, soumis de la même ma­
nière à I action de l’aimant,  se tournera de même, 
mais dans les sens opposés. Enfin si l’on place le pôle 
de l’aimant sous le bras F G ou ED, entre F et f, ou entre 
E etd, la balance se mettra de nouveau en mouvement, 
mais dans le sens opposé à ceux qui ayoient lieu sous
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les mêmes conditions. La direction sera vers l’Est si 
elle étoit auparavant vers l’Ouest.

Jfylr. de R . Vraiment! il ne faut plus s’ëtonner de 
rien. Au reste ces phénomènes d ’Erman fournissent 
un accord parfait avec ceux d’Oersted et prouvent bien 
la réciprocité des effets du magnétisme et de l'Eîectri- 
cité. Mais que dit la théorie a tout cela?

M r. de P. Beaucoup, eu égard au court espace 
de tems dans le quel on a fait les découvert es que je 
viens de vous décrire. Car depuis la publication des 
expériences d’Oersted jusqu’à celles d’Erman il s’est 
écoulé à peine 6 mois, et la théorie a marché du même 
pas avec les expériences. On avoit depuis longtems 
observé certaines analogies entre l’Electricité et le 
Magnétisme, analogies qui sautent aux yeux et a voient 
déjà engagé quelques Physiciens a admettré l’identité 
de ces deux genres de phénomènes. Mais on s’étoit 
eu vain efforcé de donner de la polarité a des aiguilles 
chargées d’électricité de même qu’a construire des pi­
les électriques permanentes. Le seule expérience qui 
paroissoit indiquer une rélation intime entre le Magné­
tisme et l’Electricité, consiste en ce que, lorsqu’on dé­
charge une batterie électrique au travers d’une barre de 
fer, c. à d. perpendiculairement à sa longueur, cette 
barre devenoit magnétique. Mais comme on connois- 
soit déjà alors des moyens purement mécaniques d’ai­
manter une barre de fer, sans y employer un autre ai­
mant, on attribuoit cet effet de l'électricité au tré­
moussement causé par la violencg de la décharge.

M de. de L .  Je m’étonne qu’on puisse faire des ai-
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ments sans d’autres aimants et sans Electricité. En 
quoi consistent ces moyens?

M r. de P. Ce sont des moyens purement méca­
niques, tels que le frottem ent, le choc, des vibra­
tions, et p u i s  rien du tout.

M de. de L .  Comment? rien du tou t?  E s t-ce  là 
aussi un moyen de faire un aimant?

M r. de P. Oui, madame, au pied de la lettre. 
Ce rien du tout consiste à placer ia barre ou le fil de 
fer qu'on veut aimanter dans une situation parallèle à 
Taxe de l’aimant de la te rre ,  c. à. d. parallèle en même 
tems à la position de la boussole et de l’aiguille d’incli­
naison, sans au reste y toucher, sans lefro tter  ni le frap­
p e r ,  ni le faire vibrer, ni l’électriser. En très peu de 
tems ce fer est un aimant, foible a la vérité , mais qui 
a ses deux pôles aussi bien que le plus fort aimant. 
Placé dans la position que j’ai eu l’honneur de vous dé­
crire, si on frappe le morceau de fer, il deviendra sur 
le champ un aimant et plus énergique que si on ne l'a­
voir pas frappé; de même si on le frotte sur sa lon­
gueur et dans le même sens avec un autre morceau de 
fer. Si l'on saisit un fil de fer par un de ses bouts et 
qu on le lasse vibrer dans le sens de l’aiguille aimantée 
en courbant l’autre bou t ,  le iil de fer devient égale­
ment un aimant.

M de. de L. T ou t cela est bien curieux et doit 
intéresser monsieur de T . qui voit sa bonne amie, la 
Mécanique, enfanter ces prodiges.

M r. de T . Je  crains fort que la Mécanique n ’en 
ait pas seule I honueur.
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M r. de P. En effet: car si l’on place le bâton ou 
le fil de fer dans une situation parallèle à Péquateur 
magnétique ou perpendiculaire au plan du méridien 
magnétique, la Mécanique, n ’est plus en état de le 
magnétiser, mais même un aimant, fait de la manière 
décrite, devient un simple morceau de fer, si on le 
choque, ou le frotte ou le fait vibrer dans cette derniè­
re position ; et si c’est un aimant plus fort qu’on traite 
de cette manière,  il perd de sa vertu par chacune de 
ces opérations. C’est donc au Magnétisme de la Ter re  
que nous devons les aimants faits de la sorte et l’on se 
persuade aisément que ces opérations mécaniques ne 
favorisent l’aimantation qu’en tant qu’elles opèrent 
des vibrations dans les particules du fer qui donnent 
lieu au grand courant magnétique de mettre en état de 
distribution le + M et le — M combinés dans ce métal. 
Il en est de même d’un autre procédé, qui consiste à 
chauffer jusqu’au rouge une barre de fer et à la t remper  
subitement et dans une direction verticale, ou mieux

y .

encore, dans une direction parallèle à l’axe magnétique 
la Terre  dans l’eau froide. Le refroidissement subit 
produit les vibrations nécessaires à l’aimantation.

Le Comte C. Mais à quoi a tt ribuerons-nous l’ai­
mantation causée par la décharge d’une batterie élec­
trique autravers d’une barre de fer dans le sens de sa 
largeur? Sera-ce à l’Electricité ou à la Mécanique?

I

l\lr . de P. P e u t - ê t r e  à l’une et l’autre;  mais ce 
qu ’il y a de très sur, c’est que ce phénomène range dans 
la classe de ceux que je viens de décrire. Le Physi­
cien écossois Scoresby à n’aguères prouvé que, lorsque
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]a barre de fer se t rouve dans une position paral lèle a 
Taxe de l 'aimant t e t i e s t r e ,  elle obt ient  un plus grand 
de^ré de vertu magnét ique que dans tou te  a u t r e ,  et 
que  lorsqu’elle est dans une posit ion parallèle à l’Equa­
teur  magnét ique ,  la décharge é lec tr ique ne lui commu­
nique point  du tout  cette venu.

Mais ce qui prouve bien que c ’est le Magnétisme 
de  la T e rr e  qui produi t tous ces effets, c ’est la position 
des pôles de ces aimants artificiel^; car leur pô le- sud  
est constamment  celui dont  le bout  se t o u rn e  vers le 
pô le  magnét ique boréal  de la ter re  et le p ô l e - nord vers 
le pôle austral.

M de. cleL. Vous paroissez, monsieur de P . ,  ou­
blier la promesse que vous avez faite à monsieur  deR,  
de  nous ins trui re des progrès que  la théor ie  a faits par 
la découver te d’Oers ted .

M r. de P. Pa rd o n ,  M ad ame;  j’ai dû vous ofrir 
les faits que je viens de décrire,  pour  vous faire sentir 
que  les phénomènes  magnét iques produi ts par l’élec­
t rici té de la pile n ’ont  rien de commun avec ceux-là.  
Dans  le phénomène d 'Oers ted  on place, à la vérité 
le conducteur  de la pile dans la di rec tion du m ridien 
magnét ique;  mais c’est uniquement  pour  lui donner 
une  di rect ion parallèle a celle de l’aiguille a imantée;  
car le phénom ène d E rm an ,  l’inverse de celui d 'Oers­
t e d ,  a lieu dans quelque posit ion que se t rouve le le­
vier de sa balance de 4tors ion et l ’aimant  qui le fait 
mouvoir .

Voici en abrégé la théor ie  d ’Ampère .

Lorsque les deux ext rémités de la pile de Voî ta
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sont  jointes par un conducteur  commun,  il s’établit  
non seulement un courant de + E  et un d e — E  dans ce 
conduc teu r ,  mais ces deux couraus existent également  
dans la pile,  et l’on doit se représenter  l’un,  le positif, 
comme commençant en A (tig. 62.) a l’ext rémité négative 
de la pile et prolongé le long d 1 la pile vers l’ext rémité 
positiveB, et d ’ici le long du conducteur ,  et l’aurre le 
négatif) comme commençant  à l ’ext rémité posit ive B et 
faisant sa course dans le sens opposé au premier.

Imaginez deux appareils cormne celui d ’Oers ted,  
mais dont l’un a son conducteur  placé paral lèlement  à 
celui de l’aut re et près de lui, mais de sorte que,  sus­
pendu  sur des pointes très fines, il puisse s’avancer ou 
s’éloigner du conducteur iixe D G. Si les courants élec­
t riques  du conducteur  lise et ceux du conducteur mo­
bile se meuvent  dans le même sens, alors le conduc­
teur mobile s ’approche du conducteur fixe; mais si les 
courants se meuvent en sens contra ire (ce q u ’on effec­
tue en re tournant  l’une des deux piles), alors le con­
ducteur mobile s’éloigne du conducteur fixe.

Lors  q u ’on dispose le conducteur mobi le de  sor te  
qu ’il puisse se tourner  horizonta lement sur un axe et 
qu’on fait passer sur sa longueur les courants électriques,  
de même que sur celle d ’un conducteur f ixe , alors le 
conducteur mobile se tourne  et prend une di rect ion 
telle que ses courans soient parallèles à ceux du con­
ducteur fixe.

Si ,  au lieu du conducteur  mobi le de cette expéri­
ence, on emploie une aiguille a imantée ,  sans la met t re 
en communication avec une pile de Y o U a ? l’aiguille
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obéit à l’action des courants électriques, ce qui est 
prouvé non seulement par l’expérience d’Oersted, mais 
encore par une autre expérience d 'A m père, par la 
quelle il fait voir qu’une aiguille aimantée, placée dans 
une position où elle est soustraite a l’influence du mag­
nétisme terrestre, se place dans la direction du conduc­
teur qui porte les couram électriques.

L e  Comte B . Dans quelle position l'aiguille ai­
mantée peu t-e lle  se soustraire à l ’influence du magné­
tisme terrestre?

M r. de P . Dans celle où l’axe autour du quel el­
le se tou rne , est dans le plan du méridien magnétique 
et parallèle à la direction de l’inclinaison, et où par- 
conséquent la droite , qui joint les deux pôles de Tai- 
guille, fait toujours un angle droit avec la direction de 
l’inclinaison lorsque l’aiguille se tourne. Car alors le 
magnétisme de la terre agit sur les deux branches de 
l’aiguille aimantée avec la même force et ne sollicite 
par conséquent pas l’aiguille à se placer dans une cer­
taine position plutôt que dans une autre.

Ampère avoit conclu de ses expériences et de cel­
les d’Oersted que le fluide magnétique de l’aiguille ai­
mantée se meut circulairement autour de l’aiguille, de 
sorte que ses directions sont perpendiculaires à la ligne 
tirée d’un pôle à l’autre, en quelque sorte comme des 
iilets de vis très serrés, ou comme un fil qu’on tour- 
neroit autour de l’aiguille.*) En effet cette hypothèse

*) O ersted avoit déjà adm is ce m ouvem ent spiral com m e prin­
c ip e  des phén om èn es qu’il avoit observe's.
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seule peut expliquer les phénomènes de l'influence du 
conducteur de la pile sur l’aiguille aimantée dans t o u ­

tes les positions de celui-ci que je vous ai nommées. 
Et  c’est sur ce principe que Ampère prédit qu'on chan- 
geroit une aiguille d'acier en aiguille aimantée par 
l'action du courant électrique conduit en spiraie au­
tour de l’aiguille.

M r. de L .  Cette prédiction me charme.

M r. de P . Ampère conlut de tous ces faits que 
le courant magnétique de 1’aimant est le même que le 
courant électrique du conducteur qui joint les extré­
mités de la pile;  et voici le raisonnement sur le quel 
il appuie cette partie de sa théorie:

On savoit déjà depuis longtems que le Magnétisme 
et l’Electricité offrent, chacun dans sa sphère,  des 
ph énomènes d’attraction et de répulsion to u t - a - f a i t  
analogues à ceux de l’autre;  les nouvelles découvertes 
prouvent que l’électricité agit sur le magnétisme et le 
magnétisme sur l’électricité, comme réleciricïté sur l’é­
lectricité et le magnétisme sur le magnétisme. Donc 
l’Electricité et le Magnétisme, sont,  quant a la sub­
stance, homogènes, /e flu ide électrique le même que le 
flu id e  M agnétique.

M r. de L . Voilà une superbe déconverte! Mais 
ne seroi t-elle un pas peu hazardéé?

M r. de P. Ampère provoque en ceci à l’électri­
cité galvanique. Volta prouva non seulement que les 
E. de la pile se comportent entre eux précisément com­
me les E. de la machine électrique, mais en outre que 
+ E ou — E de la pile agissent sur t  E ou — E  de la
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machine, et à l’inverse, comme le t  E ou — E de la 
machine sur eux-mêmes, et conclut de là avec tous les 
Physiciens que les phénomènes de la machine électrique 
et de la pile sont identiques, et Ampère prétend par là 

qu’il a le droit de faire la même conclusion pour les 
phénomènes électriques et magnétiques.

M r. de G. E t je ne vois pas ce qui pourroit l’en 
empêcher.

3 fr .  de P. Une bagatelle, à ce que je crois. Vol- 
te  (et d ’autres Physiciens après lui) ne s’est pas con­
tenté de la preuve citée pour l'identité des phénomè­
nes de la pile et de l'électricité par frottement ; mais 
on a prouvé en outre que les conducteurs et les isola­
teurs de l’électricité par frottement sont aussi ceux de 
l’électricité de la pile; et nous avons de plus trouvé 
que l’origine des deux électricités est la même, c. à. d. 
l’oxidation de substances oxidables. Or il est bien 
prouvé que le Magnétisme n ’a que trois isolateurs, le 
fer, le cobalt et le nikel, tous les autres métaux et 
tous les corps connus, l’a ir , la résine, le verre etc. lui 
servant de conducteurs, tandis que l’Electricité recon- 
noit le fer, le cobalt et le nikel comme de très bons 
conducteurs, et le verre, la résine, l’air etc. comme 
ses plus forts isolateurs. Le Magnétisme en outre 
n ’offre aucun des phénomènes chimiquas que FElec- 
tricité produit.

Ampère applique sa théorie au Magnétisme de la 
terre. Il admet que les masses, dont notre globe est 
pop>posé, forment une pile voltaïque, fermée par ses
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deux bouts, et que le courant électrique va de l'Ouest 
à TEst, ou plutôt perpendiculairement à la direction 
de l ’aiguille d’inclinaison, et parconséquent parallèle 
au courant magnétique qui circule autour de l'aiguille 
aimante'e; ce qui fait que cette aiguille, abandonne'e 
à e lle -m êm e, ne se tient en repos que dans la posi­
tion que'üous nommons la direction magnétique, con­

formément aux' expériences que je vous ai décrites 
t o u t -à - l ’heure.

M r. de V .  J’admire la grande sagacité de Pauteur 
de cette hypothèse; mais l ’hypothèse me semble plus 
que hazardée.

M de. de L .  En effet il me paroit très difficile de 
concevoir un courant q u i , faisant sa révolution autour 
d’un certain axe, peut prendre les positions nécessaires 
pour produire les inclinaisons et les déclinaisons que 
l’aiguille aimantée nous offre sous différentes latitu­
d e s , du Pôle magnétique jusqu’à l ’Equateur.

Enfin le célèbre auteur de cette hypothèse admet, 
pour les irrégularités des phénomènes magnétiques, 
que la 'pile de Volta n’agit pas seulement par le con­
tact des corps hétérogènes (en France on est encore 
voltaïcien à cet égard) mais que les procès chimiques 
dans l ’intérieur de la Terre développent aussi l’électri- 
cité à la quelle on doit ces anomalies. La postérité, 
mieux instruite que nous, jugera du mérite du système 
d’Ampère; pour nous, nous nous contenterons d’ho- 
norer la grande sagacité de son auteur, sans souscrire 
en tout point à ce système.
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Mde. de L . Que faites-vous, monsieur de R. ? 
Vous êtes tout rêveur?

M r. de R . Le sublime Volta v i t- i l  encore?

M r. de P. Aussurément, au gré de tous les Phy* 
siciens.

M r. de R . Eh bien! Tous les Physiciens vivants 
devroient se réunir pour offrir a leur Patriarche une 
couronne d’or en recompense de Tinvenrion de \a pile 
qui non seulement a répandu tant de lumière sur les 
les phénomènes électriques et la Chimie, mais aussi a 
dévoilé le secret du Magnétisme, serret qui, sans cette 
invention divine, nous seroit resté éternellement 
caché.

M r. de P. J ’y contribuerai volontiers pour ma 
p a r t ,  et croyez que tous les Physiciens ont été char­
més que*Volta soit encore témoin de ce surcroit de 
gloire que la nouvelle découverte d ’Oersted lui dé­
cerne.

Je  ne puis terminer plus dignement la série des 
phénomènes du Magnétisme, et en même tems toute 
la Physique théorique, que par cette effusion de l’en­
thousiasme de Monsieur de R.

Si vous jettez un c o u p -d ’oeil général sur la scien­
ce que nous avons traitée, vous verrez que les corps
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se partagent en deux grandes classes, celle de \a m adère  
pondérable et celle de la matière impondérable , dont 
la première a pour caractère principal la pesanteur et 
l ’autre la radiation. Elles ressortent toutes deux du 
tribunal de l’affinité qui, seule, sait les réunir et les 
fait agir réciproquement l’une sur l’autre. C’est à ces 
actions réciproques que nous devons tous les phéno­
mènes qui ne sont pas purement mécaniques; et com­
me vous avez eu plus d ’une fois l’occasion de voir que 
la Mécanique s’allie a la Chimie, vous jugerez aisé­
ment qu’il existe un lien général, un accord parfait, 
entre tous les genres de phénomènes et entre toutes 
les branches de notre science.

En fait d’inpondérables nous connoissons le calo­
rique et les luminiques, qui nous offrent les phéno­
mènes, infiniment variés et souvent si surprenants, 
de la chaleur, de la lumière, des couleurs et de l’Elec­
tricité. Ce sont eux q u i , par la magie des changemens 
de forme, composent er décomposent les corps, favo­
risent ou combattent leurs affinités et offrent, a l’esprit 
aussi bien qu’a l’oeil, mille prestiges que la Science 
seule peut dévoiler et comprendre. Leur empire s’é­
tend sur tous les règnes de la Nature; ce sont eux qui 
impriment le mouvement aux atomes de la matière 
b ru te , commandent les phénomènes de notre atmo­
sphère, ordonnent la structure infiniment délicate 
des cristaux, produisent et arrêtent les fermentations, 
et donnent la vie aux plantes et aux animaux.

J ’ai tâché de vous conduire , madame et vous mes­
sieurs, jusqu’aux limites de notre Science dans cha­
cune de ses branches, ne m 'arrêtant que là où l’hvpo-
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thèse légitime nous abandonne, et j’aurai rempli mon 
but ,  si l'esquisse que ie vous ai tracée de l’étude de 
la Nature ,  en vous offrant la suite des progrès de l’es­
prit humain dans la Physique  ̂ vous persuade que ,  plus 
nous avançons dans cette carrière,  plus elle augmente 
d’étendue. Cette étude est comme une surface cir­
culaire, partagée en différents champs par autant de 
rayons,  et du centre de la quelle nous sommes par­
tis; plus nous avançons vers la circonférence infini­
ment  éloignée de ce cercle immense,  plus nous voyons 
chaque champ s’élargir et provoquer  notre zèle et 
notre  sagacité; Mais gardons nous,  occupés de nou­
velles recherches, de supposer dans cette surface cir­
culaire des centres particuliers, c. a. d. d'imaginer des 
hypothèses qui ne partent  pas du centre généra! ; ce 
qui nous méneroit  infailliblement à l’erreur ou a l’obs­
curité. Les fastes de la Physique ne nous en offrent 
que t rop d’exemples. Abstenons nous de même de 
croire qu’il soit possible d ’avancer dans un de ces 
champs sans avoir cultivé tous les autres* Les sept 
grands chapitres, dont la Physique théorique se com­
pose,  sont comme les sept champs de l’image prisma­
tique. Nulle part des limites decid es;  partout des 
nuances imperceptibles d ’une couleur a l’autre,  et, là 
comme ici, ce n est que de la réunion complette de 
tous ces champs colorés que nait la lumière pure. Tour­
te hypothèse,  qui ne dérive pas de l’acord de toutes 
les lois naturelles, n est pas vraie, comme toute lumiè­
re n ’est pas pure qui ne contient pas toutes les cou* 
leurs dans leurs justes proportions*

M de. de L .  J ’ai souvent autre fois entendu par-
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1er de l’accord sublime qui règne dans toutes les opé­
rations de la Nature ,  de l’immensité de ses producti­
ons et de l’intelligence infinie du Créateur; mais ce 
n ’est qu’a présent que je sens toute la force de ces ex­
pressions.

M r. de G. N on ,  madame. Permettez moi de 
vous dire que ni vous* ni nous tous, ni même l’ami 
excellent qui nous a initiés dans l’étude de la Nature, 
n ’en pouvons encore sentir toute la force. Chaque 
génération ajoutera à ce sentiment sublime en propor­
tion dés progrès qu’elle fera, et Thomme n’atteindra 
jamais la dernière hauteur à la qu’elle il peut s’élever. 
Dieu puissant! Intelligence suprême! Père de tous 
les êtres doués de sentiment! Dispose nos coeurs à re­
garder la Nature comme ton temple. Fais denotre  étu­
de une admiration toujours renouvellée et toujours 
croissante, de la connoisance de tes oeuvres et de tes 
bienfaits une adoration continue et une reconnois- 
sance sans bornes que le mortel ne pourra jamais t ’offrir 
qu ’imparfaitement.

L e Comte C. L ’histoire naturelle nous offre un 
nombre infini d’objets qui ravissent l’imagination et 
nous font admirer le Créateur. Mais cette admiration 
est comme celle de l’enfant ou du sauvage à l’aspect de 
mille choses qu’il ne comprend pas. La Physique, au 
contraire,  nous introduit dans le sanctuaire de la Na­
ture ,  où la Divinité nous révèle les lois simples et im­
muables qu'Elle a données à la matière, nous fait entre­
voir l’immense variété des applications de ces lois à 
notre bien - être. La Physique met l’homme à sa

19
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vraie place. Les progrès q u ’il a faits nous rap p e l­
lent sa dignité ; les progrès infiniment supérieurs^ 
q u ’il a encore à faire, nous font sentir la foiblesse de 
sa vue ,  et le tableau entier de la na tu re  lui prêche 
hautem ent sa dépendance du Créateur.



PHYSIQUE APPLIQUÉE.



P H Y S I Q U E  APPLIQUÉE.

Q u a t r e v in g t  t r e iz iè m e  e n t r e t i e n .

INTRODUCTION.

M r  . de P . Nous avons terminé la Physique théorique. 
Là nous nous nous trouvions dans le laboratoire du Phy- 
cien et du Chimiste, occupés à découvrir par la voie 
des expériences les lois de la Nature, ces lois immuables 
qui président à tous les phénomènes de la matière. A 
présent nous quittons ce laboratoire étroit pour le la­
boratoire immense de la Nature où nous ne marche­
rons qu’à l’aide de l’observation, les expériences nous 
étant ici impossibles, soit à cause de l’immensité des 
masses et des distances, soit par ce qu’il n ’est pas au 
pouvoir de l’homme de répéter les phénomènes, les 
causes particulières étant si peu à sa disposition que 
souvent il ne les connoit pas.

M de. de L .  Que fe suis charmée que nous entri­
ons enfin sur le domaine propre de la Nature! C’est 
un vrai Sanctuaire, où la Divinité opère immédiate-



2 g 4  QUATREVINGT TREIZIEBlE ENTRETIEN.

ment ces prodiges toujours renouvelles que 1 oeil vuU 
gaire ne voit pas, que l’oreille de 1 homme ordinaire 
n ’entent pas, mais où la Science ose pénétrer.

M r. de P. Oui , madame, cette seconde partie 
de la Physique vous offrira les fruits de la première. 
C ’est elle qui unit le Physicien le plus étroitement 
avec la Nature ,  qui l’oriente partout , sur quelque 
point de la terre où il se t rouve, dans quelque contree 
du Ciel où son imagination le transporte. La, où l’i­
gnorance ne voit que des énigmes ou meme des objets 
de terreur ,  le Physicien se t rouve comme chez lui. 
Entouré de montagnes ou de l’Océan, dans la région 
de la foudre ou près d’un volcan en érupt ion, il ob­
serve, médite, calcule, avec un calme, une pénétra­
t ion,  qui annonce en lui le Roi de la Nature, Le seul 
mouvement de son âme est l’adoration de l 'Etre su­
prême à qui il doit non seulement ces merveilles mais 
aussi son entendement qui ose en tenter l’explication.

Mais tout en nous livrant d’avance au plaisir dont 
nous jouirons, n ’oublions pas que la Physique théo­
rique est le parvis de ce sanctuaire, que c’est elle qui 
nous donne la règle, la compas, la balance, le coup- 
d ’oeil même, pour  mesurer les dimensions, saisir les 
proportions et concevoir l’ensemble de l ’édifice majes­
tueux de la Nature.

M r. de T^. Vous disiez tout à l’he u re , monsieur 
de P. , que l^s expériences nous abandonneront  dans 
cette nouvelle partie de la Physique. Sur quoi repo­
seront donc les vérités que vous a’iez nous offrir?

M r. de P . Aussi ne vous offr irai- je que des hy-

/
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pothèses, la vérité physique ne pouvant,  comme je 
vous l’ai dit dans notre premier en tret ien, naitre que 
des expériences. Mais le Physicien base ces hypothè­
ses sur les vérités qu’il a découvertes dans la Théorie et 
leur donne par là un degré de vraisemblance qui satis­
fait l’esprit le plus scrupuleux.

JJ/r, de L. Ainsi nous sommes hors de la sphère
1 '

delà  certitude physique. Cela est fâcheux. Je ne dé­
prime sûrement pas Phypotèse; mais je voudrois qu’el­
le ne parût que rarement et au défaut de la vérité phy­
sique. Je doute que je puisse trouver de la satisfac­
tion à une science qui ne se compose que d ’hypothèses.

7J/r. de P. E t e s - v o u s ,  Général,  satisfait de 
l’Astronomie?

M r. de L .  L ’Astronomie n ’a rien de commun 
avec l’hypothèse. Là tout est calculé avec une préci­
sion qui ne laisse rien à désirer,

M r. de P. Mais vous avouerez pourtant que le 
calcul n ’est pas de la Physique, qne l’Astronomie ne 
peut pas être un simple amas de formules algébriques, 
et qu’il lui faut non seulement l'observation physique 
pour baser le calcul, mais aussi une loi sur la quelle 
l’application se fasse. Eh bien cette loi, d ’après la 
quelle nous calculons les masses, les distances, les 
mouvemens des corps célestes, c’est la loi de la gravi­
tation, la loi de l’inverse du carré des distances. Et 
cette loi, la connoissons-nous autrement qne par l’ob­
servation? Pouvons - nous arrêter une planète dans 
son orbite ou lui donner seulement une moindre vitesse 
ou une autre direction, pour observer les suites de ce
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changement? Et cela seroit cependant nécessaire pour 
élever la loi de Newton a la dignité d’une vérité théo­
rique. Les phénomènes de la gravitation à la surface 
de la terre ne nous ont appris que l'accélération des 
corps tombants d’une très petite hauteur, et j’aurai oc­
casion de vous dire a la suite que les expériences faites 
avec le pendule à de grandes hauteurs au dessus du ni­
veau de la mer pour observer les effets de la gravita­
t ion , n’ont pas fourni les résultats qu’on en attendoit 
d ’après la loi de Newton.

L e  Comte C. Gela ne m’étonne pas peu.
M r. de P. Et cependant nous croyons à cette 

loi; l’esprit humain est satisfait des preuves que l’As­
tronomie en a fournies dans l’accord absolu et jamais 
démenti de cette loi avec le mouvement des astres. 
Ainsi vous voyez, Général, que l’analogie seule peut 
suffire à l’entendement humain, et l'hypothèse est répu­
tée pour vraie, lorsqu’elle explique le phénomène dans 
toutes ses parties, sans heurter une seule loi de la Na­
ture. Cet accord parfait de l’explication avec le phé­
nomène saitsfait notre esprit par tout où la preuve 
complette est impossible.

M de. de JL. Quant à moi, je me contenterai de 
l’hypothèse. Il me suffit d’entrevoir comment la Na­
ture agit, sûre d’ailleurs que nous ne la comprendrons 
jamais en entier.

M r. de P. Entrons donc en matière et désignons 
d ’abord en grand les objets que nous aurons à traiter.

ous commencerons par notre te r re ,  le sol qui nous 
a vus naitre, qui n *us nourrit, qui nous offre les pre­
miers objets d ’instruction. Nous avons beaucoup de
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connotssances détachées sur notre  globe et les phéno­
mènes qu’il nous off; e. Nous allons les rassembler, les 
lier entre elles et tâcher de remplir les lacunes , pour 
faire de ces connoissances un corps de science à part 
sous le titre de Physique de la T erre , où: notre globe 
sera considéré en quelque sorte comme un individu 
sous tous ses rapports,  excepté ceux qui tiennent à 
l'Astronomie. De la nous nous élèverons aux Astres, 
au nombre des quels nous devons compter notre Te r ­
re e l l e-même,  mais que nous compterions à peine, 
que même nous n’apercevrions peu t- ê tr e  pas, si elle 
n ’étoit notre demeure, le siège de notre  existence phy­
sique et morale.

Le Comte C. Le siège de notre existence physique 
et morale! Cela me rappelle l'histoire civile, qui atti­
re  d’ordinaire bien plus que l’histoire de la Nature. 
J ’ai lu l’histoire de l’homme; j’ai dû l’étudier pour mon 
état. Là les scènes où nous voyons si souvent l’inno­
cence opprimée et le crime t riomphant , navrent notre  
âme et déchirent notre coeur. La régnent le désordre, 
la discordance, l’instabilité dans ce tissu de petitesses, 
de folies et de superstitions. L ’histoire de la nature 
nous offre un spectacle bien différent: ici tout est 
grand,  tout est dant pne harmonie et dans un ordre 
merveilleux, partout on n’aperçoit que des vérités 
éternelles et des lois immuables; ses tableaux sublimes 
élèvent notre esprit et n’affligent jamais notre âme; 
toutes ses pages excitent l’intérêt du vrai philosophe 
et commandent son adrnination. *)

Cs passage est copie' d’un excellent auteur très moderne sur 
la Géognosie.
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M r . d e P .  Cette opinion, monsieur le Comte, vous 
est commune avec tous les Physiciens et Naturalistes; 
cependant j’ose dire qu’elle est e rronnée , et c’est pré­
cisément la Géognosie (la connoissance de la structure 
intérieure et extérieure de notre globe) qui nous en 
fournit les plus fortes preuves. Nulle part nous ne 
trouverons de l’harmonie ou de la symmétrie dans la 
distribution des masses; jettez un c o rp s -d ’oeil sur la 
carte du globe, et vous y verrez les continents et les 
isîes dipersés sur l’océan comme des lambeaux déchire's, 
sans aucun ordre , ni pour la position géographique, ni 
même pour l’équilibre. Nous aurons bientôt l’occa­
sion de nous convaincre que la figure même de la ter­
re en grand n ’est nullement régulière; et les chaines de 
montagnes traversent les continens sous toutes les di­
rections et avec la plus grande irrégularité imaginable. 
Les couches de rochers, de grès et de terres, qui com­
posent l’écorce de noire globe, n ’offrent également pas 
cette symmétrie intérieure, que l’on a supposée long- 
tems et que bien des Naturalistes supposent encore; 
nous y trouvons au contraire tout autant d’exeptions 
aux systèmes que l’on a imaginés que d’exemples cités 
pour le système. Et cela doit être ainsi en vertu d’une 
loi de la Nature toute aussi générale que les autres, 
la Loi de la variété. La Nature agit, il est vrai, con- 
stament selon les lois immuables de la Physique, mais 
avec la plus grande variété et liberté, qui ne se laisse 
pas circonscrire dans les limites étroites d'une symmé­
trie mesquine. Ce n ’est pas un jardin construit au 
cordeau comme ceux du despote Louis XIV, où l’on 
yoit le tout lorsque l’on en a vu petite partie, mais un
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parc immense où chaque pas nous découvre un nou­
veau si îe,  une nouvelle beauté.  Ce n ’est que dans 
l 'organisation animale que la Nature  s’est assujettie à 
une certaine symmétr ie ,  par ce q u ’ici ia liberté et la 
volonté de l’individu reproduisent la variété par le 
mouvement  et prouvent si bien la hber té de la Nature  
que nous ne pouvons regarder ici la . symm^trie que 
comme un effet de la loi du beau. Si les masses immo­
biles de nos montagnes étoient assujetties a la syrnmé- 
t r i e , elles n ’offriroient qu ’un aspect hideux, ne révei l-  
leroient  que l’idée d une éternelle mort.  Le manque  
de symmétrie dans la nature vivante,  dans ces corps 
toujours actifs, toujours en mouvement ,  donneroi t  
par contre  l’idée du désordre ,  idée ĉ ui répugne a cel­
le d’un esprit qui anime ces corps. L ’irrégularité vi­
vifie laNa ture  morte ;  la symmétrie met  de l’ordre  dans 
la nature vivante.

(

Tournez  la vue vers le ciel et vous y  découvrirez au 
premier c o u p - d ’oeil le même principe. La voûte azu­
rée  r e s se m b le - t - e l l e  à la coupole de St Pierre de R o­
me divisée en compart iments réguliers, ornés» de roset­
tes égales et semblables? Rien moins que cela. Tout  
y est varié ; ici un amas d ’étoiles entassées pour  ainsi 
dire les uns près des aut res;  là une bande immense et 
irrégulière de lumière douce (la voye lactée) qui se com­
pose de la lumière de millions de soleils;  plus loin un 
champ presque ar ide,  mais où quelques étoiles de la 
première  grandeur brillent d ’un éclat qui obscurcit  
presque celui des autres. Si nous considérons notre  
système planétaire, nous y t rouvons  un nombre  impai­
re  de planètes et plus de 200 comètes qui toutes diffé-
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rent par leur grandeur, par leur distance au soleil, par 
leur vitesse, par la couleur de leur lumière et même 
par la nature de leür masse; et, pour surcroit d irégu- 
guîarité, les unes n'ont point de satellites, les autres en 
ont plusieurs, et Saturne en outre nous offre un anneau 
énigmatique que nous ne trouvons nulle part dans 1 u- 
nivers connu.

Ainsi consolez vous, mon cher Com te, des irr^gu-- 
larités qu’offre l’histoire de l’homme. L ’histoire de la 
nature physique nous les offre également, par ce que 
la régularité n’est et ne peut être que l’appanage d’un 
être borné dans ses productions; nos batimens sont 
symmétriques par raison de notre foiblesse; tout ce 
que nous faisons est petit et ne peut avoir d ’attrait que 
par la régularité. Ce que l’Etre suprême fait est grand 
et n’a pas besoin de ce petit secours pour pour plaire 
et commander à notre imagination. Si les pages de 
l'histoire civile sont couvertes de petitesses, de folies, 
de désordres, de superstitions , de crimes et de mal­
heurs, n’oubliez pas que l’histoire de l’homme, si elle 
existoit, celte histoire qui observe le particulier dans 
sa famille avec ses proches et ses amis, nous offriroit 
un amas de vertus et de bonheur qui surpasseroit infini­
ment les maux dont l’histoire civile se piait, pour ainsi 
dire, à gonfler ses annales.

M de. de L .  Je  suis impatiente desavoir quels sont 
les objets que vous traiterez dans Physique de la Terre. 
Veuillez, monsieur de P . ,  nous les nommer.

M r. de P. Volontiers, madame, quoique ce ne 
soit pas ma manière dans jios entretiens ; mais votre
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voeu est ma loi. D ’abord nous considérerons no tre  
n o tre  T e r re  en entier re lativement à sa figure, à sa gran­
deur et aux phénomènes généraux de sa pesanteur. D e 
là nous examinerons sa surface, mais d ’une manière 
générale qui ne Fera que nous o rien ter  pour les consi­
dérations particulières qui suivront. Cet examen con­
cernera la distribution des continents et des m ers, la 
position des chaines de m on tagnes , les volcans si te r ­
ribles par leurs ravages, les cavernes que la N a tu re  a 
creusées sous nos pieds.

Ces connoissances générales nous étant données, 
nous entrerons dans la considération particulière des 
grandes masses qui forment la surface de no tre  globe, 
des phénomènes que nous offrent les montagnes et les 
volcans, des eaux des sources , des fleuves et des lacs 
e t de l’océan. Puis nous nous élèverons dans l’atmo­
sphère pour y observer les météores de tou te  espèce, 
en rechercher la cause ou l’origine et leurs rélations 
avec les eaux de la m er et des continents

Ayant ainsi parcouru et expliqué autant que pos­
sible tout!ce que la surface de la te r re  nous offre, nous 
tâcherons de péné trer  dans son intérieur. Pour  cet effet 
nous accompagnerons le Géognoste dans ses courses sur 
les montagnes et dans les vallées, dans les cavernes et 
dans les mines, afin d ’apprendre  de lui à conno itre  la na­
tu re  des rochers qui composent Técorce de notre  globe 
et leur position rélative, les suites de ces différentes mas­
ses entassées les unes sur les autres, leur gisement, leur 
inclinaison, la direction des couches vers différentes 
plages, leurs crevasses et leur structure particulière.
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Enfin nous sort irons de la Physique qui décrit  et 
explique les phénomènes actuels de la Ter re ,  pour  nous 
jet ter tout entier dans le domaine absolu de l’imagina­
t ion,  en essayant d ’esquisser sur les connoissances que 
nous  avons puisées dans la Géognosie les traits d ’un 
tableau plus at trayant  que  tous les précédents ,  celui 
des opérat ions gigantesques qui ont  produi t  les masses 
dont  l’écorce de la T e r r e  est composée ,  les montagnes 
qui s’élèvent à sa surface, les vallées qui la sillonnent, 
les cavernes sur les abymes des quelles le continent 
est comme voûté ,  l’océan qui couvre  les deux tiers 
du globe, et  l’a tmosphère  qui l’enveloppe de toutes 
parts.  Nous  tâcherons  d ’expl iquer comment  il a pu 
se faire que les lois immuables» éternelles de la Phy­
sique et de la Chimie,  qui tenden t  toujours a repro­
duire les mêmes é lément et une uniformité parfaite dans 
les phénomènes ,  ont  cependant  produi t  cette variété 
infinie des masses de notre  T e r r e  avec cette irrégularité 
qui fait l ’admiration et souvent le désespoir du Physi­
cien. Munis de tou t  ce que îa Physique théor ique eü 
la Physique de la T e r r e  nous ont  f o u r n i , nous ouvri­
rons  les archives du tems,  nous lirons ces documens 
ant iques ,  inal térables,  que la Nature  a posés et nous a 
ent r  ouverts dans le sein des montagnes  et de l’océan, 
comme pour nous inviter a faire ces recherches  aussi 
grandes que curieuses.

Demain nous ent rons en matière*



P h y s i q u e  d e  l a  t e r r e . 

Q u a t r e v in g t  q u a t o r z iè m e  e n t r e t i e n .

M r .  de P. La Terre  est ronde, sphérique. Cette idée 
a été celle des plus grands Philosophes de l’Antiquité et 
de nos tems; et si la Philosophie du moyen âge, imitatri­
ce servile de celle d’Aristote, s’est écartée en ce point 
des préceptes de son maitre, pour adopte l’opinion de 
quelques autres Philosophes, tels que Leucippe et Dé- 
mocrite, que la terre est un disque immense; si cette 
Philosophie a séduit le Pape Alexandre VI à donner 
aux Portugais tout ce qu’ils découvriroient à l’Est et 
aux Espagnols tout ce qu’ils découvriroient à l’Ouest, 
c’est qu’il manqueroit une absurdité à une Philosophie 
qui les réunit toutes, qui vouloit même amalgamer les 
dogmes de notre Religion avec les opioions d ’un Philo­
sophe qui ne connoissoit pas le Judaïsme et qui vivoit 
55o ans avant Jésus - Christ.

Je n ’appuierai pas sur toutes les preuves de la li­
gure sphérique de la T erre ,  telles que la figure circu­
laire de l’horizon apparent sur la surface de la mer, la 
vue des mâts des vaisseaux éloignés avant qu’on en voie
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le corps ,.  !a figure circulaire de l 'ombre  de la t er r e  sur 
la lune dans les éclipses de ce satellite de la T e r r e ,  les 
les voyages autour  du monde dans toutes sortes de di­
rect ions et  dont  nous avons déjà plus de dix. Vous 
connoissez ces preuves dès vot re  enfance Je  me per­
met trai  seulement  d ’en a jouter  une à la quel le on a fait 
peu d ’at tent ion.  Les voyages nombreux ,  faits sur mer 
et sur te r r e ,  nous ont  fourni par des mesures terres­
t res  et célestes les distances d ’une infinité de points 
de  la surface de  la terre.  O r  nous  ne pouvons dessi­
n e r  ces points sous leurs vraies distances relatives que 
sur  une surface sphér ique ;  ce qui nous a fourni le glo­
be  ter res tre en petit .  Si donc no tre  T e r r e  n'avoit 
pas sensiblement cette figure, il est clair que ce des­
sein seroit  impossible.

Mais toutes ces preuves  le cèdent  en force à celle 
que  nous t irons de la loi de la gravitation.  On prou­
ve facilement que  l’Océan ,  comme masse fluide et en 
ver tu  de la gravitation mutuel le de ses parties, ne peut 
pre nd re  qu'une  surface sphér ique ,  dans la supposition 
que la ter re  fut immue;  et nous verrons  bientôt  quel 
changement cette figure subit par la rotat ion.  Or  com­
me les pics les plus élevés des cont inents ne  sont  qu’à 
une  très pet ite hauteur  au dessus du niveau de la mer, 
comparée à la grandeur  du rayon de l’océan,  nous en 
inférons à juste t itre que  la ligure de la t er r e  entière 
est la sphér ique et  que  les peti tes inégalités, que nous 
offrent les montagnes et les vallées, ne sont  q u ’acciden­
telles et ne dérogent  point à cette figure.

La sphéricité de la T e r r e  étant  connu e ,  l’on put
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tenter  la solution d ’un grand problème, celui de me­
surer la grandeur de la terre.

M r. de R . Oui ,  ce problème est grand et fait 
honneur  a l’esprit humain; car la terre doit paroitre et 
paroit à la vue bornée de l’homme, comme une massé 
immense, dont elle n ’aperçoit et n apercevra jamais les 
limites.

M r. de P. Et cependant sa solution est extrême- 
ment simple et n ’exige que de très médiocres connois- 
saaces en Géométrie; Prenons le crayon. Soit A B H  

(Fig. 65) une coupe quelconque de la Terre  qui passe 
par son centre C, et imaginons deux observateurs, l’un 
én A, l’autre en B, et que chacun d’eux observe précisé­
ment au même terns une e'toile fixe quelconque E. Or 
comme toutes les étoiles fixes sont à une distance de la 
terre qu’on peut regarder comme infinie^ les directions 
Â e et A é, sous les quelles chacune d’elles paroit aux deux 
observateurs, pourront être regardées comme parfaite­
ment parallèles entre elles et à une troisième droite C E  

que nous imaginons tirée du centre de la Ter re  à l’é­
toile observée. Supposons les deux rayons de la Ter re  
CA et C B prolongés jusqu’en D et F, les directions A D  

et BF seront données; ce sotit les lignes d’aplomb aux 
points A et B. Si donc chaque observateur a un instru­
ment ,  au moyen du quel il puisse mesurer des angles 
avec exactitude, il est clair qu’on aura la mesure des 
angles D A e  et D A é  et parconséquent leur somme, que 
nous voulons supposer de 5 degrés. Or la Géometrie 
prouve très facilement que cette somme est précisé-

ao
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ment ég a l é  à l’aDgle ABC contenu entre les points d 'ob­
servation A et B et le centre C de la terre. Cet angle 
sera donc de $ degrés dans notre supposition. Si main­
tenant on mesure à toise l are AB compris entre les 
deux points A et B, on saura la longueur d ’un arc de la 
circonférence de la Terre  qui équivaut à 5 degrés. Sup­
posons cette longueur être de 2853^0 T, alors il nous 
sera facile de trouver la circonférence entière au moyen 
de la simple proportion suivante:

5 degrés: 360 degrés =  2853ooTois : 2o,54 I6fO Toises 
dont le quatrième terme, calculé sur les trois premiers, 
nous fournit la grandeur cherchée. Cette circonfé­
rence nous donnera au moyen d ’une autre proportion 
la longueur du diamètre de la T erre  égal à environ 
6-569000 toises. Te! est le résultat dû au célèbre Picard, 
qui mesura un degré du méridien entre Amiens et Mal­
voisine et Hxe sa longueur a 57060 toises. Il avoit été 
précédé dans ce travail par Snellius^ à qui nous devons 
la loi delà réfraction et par Muschenbroeck qui rectifia 
le travail de Snellius. Les anciens même avoient tenté 
la solution de ce problème, et ij est presque inconce­
vable que Posidonius, qui n ’avoit que de grossiers in- 
strumens, ait trouvé la vraie longueur du degré jus- 
c]u à quelques toises presj car il la fixe à S'/oSS toises. 
La vérité est que la distance des lieux d’observation, 
Rhode et Alexandrie, n ’a jamais été mesurée mais qu’on 
Testimoit à 5ooo stades grecs d ’après les cartes très im­
parfaites qu’on avoit alors, et que c’est parconséquent 
au hazard qu’on doit cette exactitude apparente.

Mda. de L . Il seroit fort heureux que le hazard 
nous servit toujours si bien.
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M r. de P. Cela ne seroit guères utile en Physique, 
par ce q u e  nous ne pourrions pas nous fier à ces résul­
tats. Vous allez, madame, sentir cela dans la solution 
du problème difficile que je vais avoir l’honneur de vous 
présenter.

Ce qui a e'té dit plus haut sur la sp héric ité  de  là 
Te rre ,  ne peut ê tre  q u ’uu. gross ier  aperçu; car n o tr e  

globe p ourroit  avo ir  une figure à la v ’rité r o n d e ,  tuais 
qui diffèreroit  cependant assez Considérablem ent de  la 
sphérique. La Physique de la Terre  d o it  assigner à ce 
corps sa vraie figure.

M de. de L* Mais pourquoi doute-t -on de la sphe'- 
ricité de notre globe? Cette figure me paroit si par­
faite et si naturelle.

M r. de P. Par ce que l ’Astronomie nous a appris 
que la Terre  a un mouvement de révolution sur son 
axe, qui produit parconséquent à chaque point de la 
surface, à l'exception des pôles, une force centrifuge 
qui a son maximum a l’équateur ,  et qui élèveroit la la 
mer à une grande hauteur au dessus du Continent. Or 
comme cette élévation n ’a pas lieu. Newton en a con­
clu que le continent lui-même a participé aux effets de 
cette force centrifuge et s’est élevé en même teins que 
l ’océan. Mais cela ne peut avoir eu lieu que dans la 
supposition que le continent a été lui-même fluide; et 
ce génie, aussi hardi que modeste, posa en fait que la 
masse entière de notre globe a été autrefois fluide, et 
cherche dans les lois de la Mécanique de combien les ré* 
gions de l’équateur doivent être élevées au dessus des
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Mr. de H, Newton seul pouvoit concevoir une 
aussi grande idee. Mais pou rro n s -n o u s , nous autres, 
comprendre quelque chose à c e t t e  Mécanique?

M r. de P. Voici du moins la marche des idées de 
ce grand homme. La force centrifuge étant opposée à 
la pesanteur et la diminuant pour ainsi dire, il fallut 
d ’abord trouver pour l’une et l’autre des expressions en 
nombres telles qu’on put les compare entre elles. Pour 
la pesanteur Newton prit la hauteur de la chute d ’un 
corps dans une seconde et pour la force centrifuge le 
chemin qu’un corps, animé par elle, feroit dans le 
même tems ; ce chemin est le sinus versus de l’arc dé­
crit dans cë tems.

Mde. de L .  Qu’est-ce que le sinus versus?

Mr. de P. Prenons le crayon. Soit A B EF (Fig.66) 
un cercle de révolution , par ex: l’équateur de la terre 
et supposons que le chemin que le point A fait dans une 
seconde soit l’arc AB.  Si un corps quelconque au point 
A n’avoit pas de pesanteur, il s’en iroit dans la direc­
tion de la tangente A D  et s’éloigneroit parconséquent 
du centre G. La grandeur de cet éloignement, et par 
conséquent l’expression de la force centrifuge, est BD.  

Vous comprenez, que connoissant la circonférence de la 
Terre  (par les mesures de Picard) et la durée du jour 
exprimée en secondes, Newton a pu calculer la ligne B D  

pour le tems d ’une seconde et l’a trouvée égale à un 
peu plus de 7|  lignes. S’il avoit connu la chute des 
corps dans une seconde sous l’équateur il eut eu d ’a­
bord l’expression de la pesanteur. Mais alors on n'a- 
voit d’expériences sûres sur cette chute (par le pendule)
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que pour  !a latitude de Paris. Cela força Newton de 
t ranspor ter  en quelque sorte le siège de son problème 
à Paris et de calculer la force centrifuge pour  ce point 
là du globe, qu ’il trouva ê tre un peu plus que 31 lignes. 
O r  la chute d ’un corps a Paris est de 2174 lignes dans 
une seconde.  D o n c ,  en addi t ionnant  le premier  de 
ces nopnbres au second ,  on a 2177^ pour  l’expression 
de la pesanteur absolue à Paris et par conséquent  aussi 
aqx pôles. Or  nous avons vu que la force centrifuge 
à l’équateur est 7*. D o n c  cette force est à la pesanteur 
comme 7 !  à 2177^, c. à. d. comme : à 28p. Ainsi la 
force centrifuge à l ' équaieur est ~ 9 de la pesanteur.

Pour  appl iquer ces données au problème,  qui con­
siste à t rouver  le rappor t  du diamètre de l’équateur  à 
Taxe de la Terre ,  Newton se représente !a T e r r e  comme 
un sphéroïde fluide A D B E (fig. 67) dont  AB  est le dia­
mètre  de l’équateur,  D E  l’axe, et considère deux co­
lonnes ou fdets de ce fluide, commeDC et CB, qui doi ­
vent  se faite équilibre. Si la rotat ion d e l à  ter re n ’a- 
voit pas lieu, ces deux lilets auroient  la même longueur 
et  le corps seroit  sphérique.  Mais la rotat ion diminue 
la pesanteur du filet GB ; il doit  donc ê tre plus long 
que le filet C D  pour  lui faire équilibre.  Et  Newton 
t rouve par un calcul très ingénieux que la propor t ion 
de la longueur de ces deux filets, en vertu de la p ro­
po r t ion t rouvée ent re la force centrifuge et la pesan­
t e u r ,  doi t  êt re 230 à 229. Ainsi la T e r r e  doit  êt re un 
sphéroïde  applati aux pôles et l ’applatissement est 
du diamètre  de IVqaateur.

M d e . de L .  Je  crois vous avoir compris et je m ’é-
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tonne fie la simplicité de cette théorie; mais ]*e ne sen» 
pas moins combien il a du être dilBcile de l’inventer.

M r. de P. Je dois au reste vous observer queNew* 
ton a supposé dans sa théorie que notre globe est com­
post'1, de la circonférence au centre, entièrement de ma » 
tiéres homogènes et que nous prouverons a la suite qus 
cela n ’est pas, les matières de l’intérieur étant beau­
coup plus denses que celles de la surface; ce qui doir 
prod uire quelque changement dans la proport ion dr 
diamètre de l’équateur a Taxe de notre sphéroïde.

M r. de L .  A quoi nous en tiendrons-nous donc?

M r. de P. Nous avons encore plusieurs autres 
méthodes pour t rouver cette proportion. Voyons ce 
qu’elles nous diront. L ’une consiste à mesurer deux 
ou plusieurs degrés sur le même méridien, et a les com­
parer entre eux; car si notre Ter re  est un sphéroïde 
aplati aux pôles, les degrés près des pôles seront plus 
grands que ceux qui sont près de l’équatenr.

M de. de L .  Je ne conçois pas cela. II aie tem- 
ble qu’ un degré est un degré.

M r. de P. Voyons si je pourrai vous rendre la 
chose sensible. Soit la courbe AB (fig. 68) un quart de 
méridien d’un sphéroïde aplati, A C  le rayon de Pé- 
quateur , B C  la moitié de l’axe, C le centre. Parta­
geons la courbe en très petites parties égales comme, 
ab, b c, d e ,  ef  etc. Tirons à présent de b une droite per­
pendiculaire à l’élément de la courbe en ce point;  le 
point o, où il coupera le rayon AC, pourra être consi­
déré comme le centre de l’arc ab, et bo ou ao comme 
le rayon de courbure. De  même nous tirons une
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droite au point c, perpendiculaire a l’élément de la 
courbe en ce point. Cette droite couper.a en p le pro­
longement de la droite b o ,  et p sera le centre de l’arc 
bc et cp le rayon de courbure. Nous répétons l’opéra­
tion et trouvons de la même manière les centres q, r, s 

etc. et les rayons dq, er,  f s etc. des arcs cd, de, ef etc.

L e  jeune de L . Il me paroit que tous ces centres 
forment une nouvelle courbe au moyen de la quelle on 
peut dessiner la courbe AB.  Car si l’on avoit une lame 
coin bée comme a o p q r s t u v ,  et qu’on lixat un fil en v 
qui se plie sur cette lame jusques en a ,  une pointe 
fixée au bout a de ce fil dessineroit la courbe AB en dé­
ployant le fil jusques en B.

M r. de P. Cela est fort juste et les Mathémati­
ciens connoissent et emploient quelques fois ces cour­
bes génératrices. Considérons à présent ces petits arcs 
relativement aux angles aux quels ils correspondent. 
L ’arc ab correspond à l’angle o et l’arc b c  à l’angle p.  

Or comme ces deux arcs sont égaux et le rayon bp ou 
c p plus grand que le rayon b o, il est clair que si ab est 
un arc d’un degn , l’arc bc  aura moins d’un degré. Si 
donc b c  doit représenter un arc d’un degré, il faudra 
l ’augmenter. Si nous comparons les arcs b c et c d,  nous 
trouverons le même résultat, parce que le rayon cq ou 
d q  est plus grand que c p.  Ainsi, si l’arc b c représen- 
toit un degré, l’arc c d  représentera moins d’un degré, 
et il faudra allonger c d pour  le faire égal à un arc d’un 
degré. Le même raisonnement a lieu pour tous les 
arcs suivants. Égaux entre enx, ils ont tous moins de 
degrés que leur prédécesseur, et si l’on veut leur-don-
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ner la valeur d’un degré, ils deviendront de plus eu 
plus grands en avançant vers îe Pôle B.

JSîde, de L .  A présent je conçois que ce n est que 
dans un cercle que tous les degrés sont égaux et qu ils 
peuvent différer considérablement l’un de 1 autre dans 
toute autre courbe.

M r. de P. Quand le diamètre de l’équateur efc 
l ’axe d’un sphéroïde ne djffèrent que peu,  comme cela 
a lieu poqr notre terre, cette différence est petite, sur­
tout  lorsque les degrés mesurés sont près l’un de l’autre 
ou ne sont pas placés sous des latitudes fort différentes. 
Aussi les premières mesures que l’on fit à ce sujet (ce fut 
en France en 1718) furent contraires a la théorie de 
Newton, que l ’Académie de Paris rejetta par cette rai­
son,  prétendant d’après ces mesures que la terre est 
allongée aux poies.

Cependant on sentit quelques années après que, la 
théorie de Newton étant fondée sur des principes in­
contestables, il dut s’être glissé quelques erreurs dans 
ces mesures faites par les deux Cassini, et l’Académie 
résolut de faire mesurer par ses plus -illustres membres 
de nouveaux degrés, l’un tout près de l’équateur à 
Quito,  l’autre le plus près possible du pô le -no rd ,  à 
Tornea enLappon ie ,  et envoya à Quito Bouguer , La 
Gondamine,  don Ulloa, Godin etc. et à Tornea Mau- 
pertuis,  Clairaut, Camus etc. Le résultat de cette 
belle entreprise, qui dura depuis 1735 ]’usqu’en J744> 
fut que le degré de Quito mesure 56753 toises et celui 
de Tornea 5?4^7 toises. Ainsi la théorie de Newton 
sortit de ce combat d ’opinions, pleinement justifiée, et
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l ’aplatissement de la Terre  fut décrété par tous les Sa- 
vans de l'Europe.

M r. de R .  Vive le grand Newton ! N on , jamais 
on ne cessera d’admirer son génie, tant cju’iî y aura des 
hommes capables de l'apprécier.

M de. de L .  Et des femmes, ne vous déplaise.
31r.de P. Depuis cette époque brillante on a me­

suré plusieurs degrés; les plus illustres Géomètres y 
ont donné tous leurs soins. La Caille en France et au 
cap de bofine espérance, Boscovyich en Italie, Deiarn- 
bre, Méchain, Borda, Arago et Biot depuis Dunkerque 
jusqu’à la petite ile de Formentera, Swanenberg en 
Lapponie, Mudge en Angleterre etc., tous ont trouvé 
des résultats qui confirment la théorie de l’applatisse- 
ment. En ce moment deux nouvelles mesures s’effec­
tuent par les Astronomes Schumacher de Stockholm et 
Struve de Dorpat.

M r. de G. Mais à quoi bon multiplier ces mesures 
de degrés, puisque l’aplatissement est déjà prouvé et 
décrété ?

M r. de P. Il s’agit d’un coté de trouver le vrai 
rapport de l’axe au diamètre de l’équateur, et d’un au­
tre de savoir si la surface de la Terre a assez de régula­
rité pour qu’on puisse lui assigner une courbure con­
stante. Car lorsqu’on compare tous les degrés mesu­
res avec celui de Quito pour fixer le rapport cherché de 
l 'équateur à l’axe de la T e rre ,  on trouve que les résul­
tats diffèrent considérablement. Les extrêmes sont les 
applatissemens que fournissent les mesures en Italie et 
au Cap de bonne espérance, comparés à celle de Quito. 
Le premier des deux est et Tautre est Et même
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si Ton compare le degré de Picard avec celui de Lapo­
nie par Maupertuis *), on a p o u r  l’applatissement 
Les résultats moyens se rapprochent du résultat théo­
r ique de Clairautj de sorte que l’on peut et doit ad­
mettre que l’applatissement est environ

M r. de T . Mais quelle est donc,  après tant de 
mesures, la vraie figure de la Te rre?

J\lr. de. P. On suppose que la courbure des mé­
ridiens est une ellipse ( l ’ovale des jardiniers) et l’on 
nomme notre sphéroïde un sphéroïde elliptique ou un 
ellipsoïde. Mais cette courbure n’est rien moins que 
régulière; c’est ce qu ’attestent toutes ces différentes 
mesures des degrés, dont les résultats devroient s’ac­
corder dans la détermination de l’aplatissement, si 
l ’ellipsoïde étoit régulier.

JMr. de T . J ’avoue que je ne conçois pas cette 
irrégularité. Car si le globe terrestre a été autrefois 
liquide et a pris par l’effet de la rotation une figure el­
liptique, pourquoi cette figure n’est-elle pas régulière? 
Car nous avons ici un effet mécanique tout  simple.

M r. de P. Pas si simple, la Chimie ayant été très 
aciive dans cette opération;  et si nous considérons que 
les continents,  se t rouvant placés très irrégulièrement 
dans l’Océan, forment des masses beaucoup plus denses 
que l'eau, et si nous prouvons à la suite que notre globe

Au reste ce degre', mesure' depuis par des Savans sue'dois, 
s ’est trouvé e'gal à to ises et par con séqu en t de 244 t. plus
petit. On n’a pas encore trouvé en quoi les observations ou k>s 
calculs de M aupertuis peuvent avoir été fautifs.
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«onlient des cavernes immenses, vous sentez que la 
masse entière ne peut pas être homogène.

M r. de T . Quel sera donc l'effet de ce de'faut 
d ’homogénéité ?

]\Jr. de P. Cet effet est double, apparent et réel. 
D ’un coté vous sentez que !e pendule et le niveau, qui 
sont les bases de toutes les observations nécessair es a la 
mesure des degrés, deviennent fautifs par l ’hétérogé­
néité des masses. Vous savez déjà que les montagnes 
font d'-vier le pendule de la verticale; une caverne 
aussi grande que le Chimborasso, sous terre et placée 
d’un côté du pendule ou d’un niveau, produira égale­
ment une déviation, et par conséquent une faute dans 
l ’observation. D ’un autre coté il est facile de voir que, 
si quelque part il se trouve de ces immenses cavernes, 
et ailleurs une masse considérable de matières très den­
s e s , l ’équilibre ne peut plus subsister avec la régularité 
de la figure; la le niveau s’élèvera, ici il s’abaissera.

M r. de T . Voila bien des incertitudes.

M r. de P. Je vous les ai fait connoitre pour que 
vous sentiez bien clairement que même le Maihémati- 
cien, en dépit de toute l’exactitude de ses instrumens, 
de tous les soins qu’il met a ses observations et de la fi­
nesse de ses calculs, ne peut que s’approcher de la vér- 

rité, si ses données ne sont pas sûres. Mais passons à 
deux autres méthodes dont on s’est servi pour détermi­
ner la figure de la terre.

La première n’exige qu’un pendule qui aille pen­
dant 2 heures.  Il est prouvé en Mécanique que la 
force de la pesanteur est en rsison directe dy carré, du
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nombre des oscillations du pendule dans un tems don­
né, et que la longueur du rayon de l’équateur est a celle 
de la moitié de l’axe en proport ion inverse de la pe­
santeur. Ainsi la proport ion du diamètre à Taxe ser$ 
en raison inverse du carré des nombres d ’osciliations 
que le même pendule fait dans le même tems, par ex 
dans un jour sous l’équateur et sous le pôle. Il ne s’a­
git donc que d’observer ce nombre d'oscillations dans 
ces deux points. Cette observation a été faite sous l’é- 
quateur avec le pendule à secondes et ce nombre s’est 
trouvé égal à 86105 dans la durée d ’un jour. Sous le 
pôle elle a été jusqu'ici impossible, par ce qu’aucun vo­
yageur n’a encore pu atteindre ce point de la terre. 
Mais on s’est tiré d’affaire de la manière suivante: 
Newton avoit déjà découvert dans sa sublime Mécanique 
la loi de l’accroissement du nombre des vibrations du 
pendule lorsqu’on avance de l’équateur au pôle. Or 
comme l’on connoissoit le nombre des oscillations que 
le pendule à secondes fait à Paris dans un jour,  qui est 
égal à 86400, et la latitude de Paris, qui est de 84 degr. 
5o min.,  on peut calculer le nombre d ’oscillations que 
le même pendule feroit au pôle,  et ce nombre est 
86571. Or, comme le nombre des oscillations à l’équa- 
teur s’est t rouvé de 86io5, il est clair que le rapport du 
diamètre de l’équateur à l’axe de la terre est celui de 
ces deux nombres,  qui se réduit  au rapport  de )84  ̂
185. Ainsi, d ’après les données du pendule , l’appla- 
tissement est de T| s du diamètre de l’équateur.

L e  Comte C. Voilà un nouveau résultat, mais qui, 
à ce que je crois, mérite le moins de confiance, puisque 
comme vous nous l’ayez di t,  les observations du peu-
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dule sur différents points du globe sont un peu sujettes 
à caution.

M r. de P. Assurément, et d ’autant plus qu’ici, 
comme dans la théorie de Newton, on n ’a pas égard 
aux inégalités de densité des masses; mais au moins ce 
résultat prouve-t~il encore l'aplatissement. Enfin Lat 
Place, ce génie supérieur qui sait appliquer le calcul 
à tout, a déduit des inégalités du mouvement de la lune 
que la Terre  doit être un sphéroïde aplati et que l’a­
platissement doit être

Le Comte C. A quoi doit-oh donc s’en tenir?

M r. de P. Les Physiciens François font l’aplatisse­
ment égal à -j-Jp et calculent les dimensions de la terre 
sur cette proportion. Voici la table de ces di­
mensions.

mètres T .
Rayon de l’équateur . ; . 6376986 3e277o62
Demi-axe terrestre . . . .  6356324 3*266444
Différence ou aplatissement 20662 10618
Piayon moyen ou à 45° latitude 6566745 3*271799
Degré du méridien à 45° de latit. 111119 57102
Mille d’Allemagne ou géogra­

phique, de 15 au degré . . . . . . . .  3806^
Lieue de France de 25 au d e g r é ............................... 2280

myr. carrés M . carrés
Surface du globe, environ . 5-iooooo 9‘29365o

myr. cubes M. cubes
Volume du sphéroïde . . . 1079*235800 2662-631320

Je ivous ai nommé les principaux Savans qui ont 
travaillé à déterminer la figure de la Terre  et ses dimen­
sions; mais je ne dois pas oublier le Mathématicien
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françois Richer,  qui le premier  fit des expériences à ce 
sujet. C ’est lui qui t rouva que le pendule ,  qui à Paris 
bat toi t  les secondes ,  ne les battoi t  plus à Cayen ne ,  a 5 
degrés de l’équateur ,  mais alloit plus lentement  5 par 
quoi  ii fut prouvé que la pesanteur est moindre  près de 
l ’équateur  qu'au pù'e.  Il t rouva de plus que ce pendule 
dut êt re racourci  de de ligne pour le forcer  à battre 
les secondes. Ce qui est conforme à la théorie du pen­
dule qui nous dit que le pendule le plus court: va le plus 
vite. Cet te expérience impo r tan te  devint  une preuve 
p our  la théor ie de l’aplatissement du pôle ou de l'élé­
vat ion de l’équateur  par la force 'cent r i fuge.

M r. de V . J ’ai écouté avec beaucoup d ’atfention 
et  d ’in térê t  tout  ce qui a été dit touchant  l’aplatisse­
ment .  Mais je ne sais encore  à quoi  m ’en teni r sur la 
régularité de l’ell ipsoïde que nous habitons.

M r. de P. Les mesures des degrés du méridien 
nous  forcent  à admet t re  q u e ,  quoique en général on 
puisse regarder not re  T e r r e  comme un ell ipsoïde,  sa 
courbure  a nom bre  d ’inégali tés,  des éle'vations et des 
affaissemens considérables,  déduction faite des mon­
tagnes et des vallées que la vue simple nous offre. Tel 
est le dernier  résultat de la théor ie et de l’observation* 
Passons a présent  à d ’autres considérations.

]\Jde de L . Ce soir encore?  J ’imagine que ma 
pauvre tête est bien assez chargée pour  aujou rd’hui de 
la grandeur  et de la figure de la Ter re .

M r. de P. Pardo nn ez,  madame ,  mon indiscré­
t ion ;  je m’étois complet tement  oublié dans ces discus* 
sions* qui doivent  assurément  vous avoir fatiguée.
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M r  . de P. Nous avons appris à connoitre la figure de 
notre globe et ses principales dimensions. Passons à 
présent à la considération de la pesanteur. Il a du d’a­
bord paroitre important de constater sur notre Terre la 
loi de la gravitation que Newton a découverte par la 
marche des planètes. Le seul Physicien, qui, à ce qui 
je sache, s’est occupé de cet objet, est La Condamine 
pendant son séjour au Pérou pour la mesure du degré 
du méridien à Quito. Il s’éleva à différentes hauteurs 
et y observa le nombre des oscillations de son pendule. 
Ses points d’observation sont: Para, au bord de la mer, 
au confluent du fleuve desTocantins avec celui des Ama­
zones ; Quito à 1506 taises au dessus de la mer; la mon­
tagne ou plutôt le volcanPichincha 32498 toises au des­
sus de la mer. Le pendule faisoit à Para 98770 vibra­
tions dans un jour, à Quito 98740 et au sommet du Pi­
chincha 98720.

Vous voyez que ces observations prouvent que* 
plus on s’élève au dessus d£ la mer, plus la pesanteur 
diminue; mais }e n ’ai trouvé nulle part qu’on aitfait le
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calcul nécessaire pour savoir si ces diminutions de la 
pesanteur cadrent avec la loi de Newton. J ’ai fait ces 
calculs et t routé  des résultats dignes, à ce que fe croîs, 
de l’attention des Physiciens. J ’ai d ’abord cal­
culé par la simple théorie,  en raison des distances de 
ces trois points "du centre de la T e r r e ,  quelle devroit 
être la pesanteur absolue à ces trois points et déduit la 
diminution que la force centrifuge doit Causer. Le ré­
sultat est que, si nous représentons la gravitation à 
Para (à la hauteur de la mer) par le nombre ic ’oooooo, 
elle sera exprimée à Quito par le nombre 9*986827 et au 
sommet du Pichincha par le nombre 9*978665. Puis Jé 
calculai les mêmes pesanteurs d’après les observations 
du pendule et trouvai,  toujours en faisant la pesanteur 
à Para égale à 10*000000, celle a Quito égale à 9,9g3g2t 
et celle au sommet du Pichincha égale à 9*989802.

Ces deux résultats de la théorie et de l’expérience 
diffèrent très sensiblement l’un de l’autre,  et ces diffé­
rences ne peuvent être nullement attribués à une er­
reur d’observation. La Condamine ayant dûment eu 
égard aux effets de la chaleur sur son pendule,  et nous 
assurant qu il a répète chacune de ses opérations neuf 
fois et que la plus grande différence dans les nombres 
observés d oscillations n ’a été que jusqu’à trois sur plus 
de 98000. En comparant les différences de pesanteur 
du bord de la mer à Quito et au sommet du Pichincha, 
ces différences indiquées par le pendule ne sont pas 
tout-à-fait la moitié aussi grandes que celles que la 
théorie fournit.

La cause de cette erreur énorme doit  se trouver 
dans 1 attraction de la masse qui , à Quito et au sommet
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du Pichincha, se trouve entre les points d ’observation. 
Il est vrai que de règle on regarde ies masses de nos 
plus grandes montagnes comme presque infiniment pe -̂ 
tites, comparées à celle de notre globe entier, et ceia 
à juste t itre; mais si on réfléchit que la gravitation de 
la Terre  agit sur le pendule à Para comme siégeant au 
centre, et par conséquent a une distance de 3*2.77062 
to ises et la masse du Pichincha à environ 2000 cette  
distance, on concevra que cette petite distance pro­
duit une compensation sensible et que dans de pa­
reils calculs il faut considérer l’ellipsoïde de la Terre  et 
la montagne comme deux masses à part, dont chacune 
attire par elle-même le pendule en raison directe de sa 
grandeur et inverse du carré de sa distance au pendule.

M r. cle T .  Cela est frappant; car si le rapport des 
distances est de 1 à 0000* celui des forces attractives 
sera de 1 à 4*000000, et la masse de la montagne agira 
sur le pendule quatre millions de fois plus qu’une masse 
égale placée au centre de la Terre*

M r. de P. Curieux de voir si cette  attraction dô 
la montagne compenseroit la différence des réçultats 
que la théorie et l’observation nous ont fournis, j’ai 
calculé la grandeur que devroient avoir les masses sous 
Quito (de l’horizon de cette ville jusqu’au niveau de la 
mer) et sous le Pichincha (du sommet à la mer et du 
sommet à l’horizon de Quito) et j’ai été extraordinaire­
ment frappé du résultat de ces calculs. Car cette attrac­
tion ne Compense pas la différence des résultats, et il s’est 
trouvé que sous Quito, entre Quito et le  niveau de la 
m er, il doit exister une masse de plus de 67 mille mil^

21

\
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lions de toises cubes dont la pesanteur est absolument 
nulle, ainsi une caverne de cette grandeur ,  c. à. d. de 
j-% de millegéographique cube. Je dis entre l’horizon 
de Quito et de la mer; car si cette caverne se trouve 
au dessous de la mer , sa grandeur augmentera en rai­
son du carré des distances au sommet de Quito.

M r. de B . Ainsi le pendule,  qui a déjà servi à 
à tant de choses au Physique, sert encore à découvrir 
des cavernes, et l’observation aidée du calcul nous fait 
pénétrer non seulement dans la voûte azurée mais aussi 
dans les entrailles de la Terre .

Jllr. de P. J ’ajoute à cela que dans quelques jours 
nous reviendrons a cette caverne et que je vous en in­
diquerai l’origine.

L e  Comte C. Il seroit très utile pour  la connois- 
sance de notre globe que plusieurs Physiciens répétas­
sent les observations de la Condamine sur divers points 
où il se t rouve des montagnes considérables, et appli­
quassent vos calculs à ces observations.

JVIr. de P. Puisque nous nous trouvons à présent 
comme dans l’intérieur de la terre* examinons en théo­
rie quelle loi la pesanteur doit suivre dans cet intérieur.

L e  jeune de L .  Il me semble que la réponse à 
cette question est simple. La pesanteur doit augmen­
ter de la circonférence au centre selon la loi du carre' 
inverse des distances.

M r. de P. Qu’en pensez-vous, messieurs?

M r. de V . Il résulteroit de là que la pesanteur au 
centre de !aTerreseroi t  infiniment grande; ceque  j’au- 
rois peine a croire.
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M r. de R . Cette conclusion ne me forceroit pas 
d’abandonner le système du grand Newton. Monsieur 
de P. ne nous a-t-il pas prouvé qu’une très petite boule 
élastique peut opposer au choc une résistance infinie?

M r. de P. Mais qui nous forceroit d'abandonner 
ce système? Le grand Newton lui-même nous a prouvé, 
et nommément en vertu de sa loi de gravitation, que 
la pesanteur au centre de la terre doit être absolument 
nulle. Vous concevrez cela aisément, si vous considé­
rez que la pesanteur ne réside pas dans le centre de la 
Te rre ,  mais qu’elle est l’effet de la gravitation de tou­
tes les molécules du sphéroïde les unes vers les autres 
et que le centre n’est que le point où toutes ces attrac­
tions se contrebalancent, et qu’ainsi une molécule, 
placée à ce point, est attirée également en tout sens et 
ne pèse par conséquent d ’aucun coté. Newton a fait 
plus; il a prouvé que, en avançant de la circonférence 
du sphéroïde vers le centre, la pesanteur diminue et 
est en raison de la distance au centre. Ainsi la pesan­
teur augmente en progression arithmétique, c. à. d. 
comme la suite naturelle des nombres, du centre à la 
circonférence de la Terre ;  et comme elle diminue au 
de là, il est clair que c’est immédiatement à la surface 
de la Ter re  que la pesanteur est à son maximum.

M r. de R .  Je ne m’étois pas attendu à ce ré­
sultat.

M r. de P. Pour prouver cette loi de l’accroisse­
ment  de la pesanteur du centre vers la circonférence, 
Newton a du démontrer un autre théorème qui vous 
paroitra bien plus surprenant;  c’est que si l’on s’ima-
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gine une sphère creuse, dont l ’e n v e l o p p e  ait une épais­
s e u r  quelconque, et si l’on s u p p o s e  un corps dans ce 
vide,  il n ’aura aucune pesanteur et s’y tiendra en «équi­
libre, en quelque point que ce soit. Si ceux qui sup­
posent un gros aimant nageant dans l’intérieur du globe, 
pour  expliquer les phénomènes du magnétisme, con- 
noissoient ce théorème deNewton,  ils n’auroient pas be­
soin d’imaginer un fluide pour porter cet aimant; il se 
soutiendroit par !a gravitation dans le vide parfait tout 
aussi bien que dans le fluide le plus dense.

Au reste tous ces théorèmes de la pesanteur dans 
l’intérieur de la Ter re  ne sont vrais qu’en tant qu’on 
suppose que les matières dont notre  globe est composé 
ont la même densité, ou bien que la densité de ces ma­
tières* si elle est inégale, est disposée symmétrique- 
inent. Or nous avons sujet de croire que ni l’un ni 
l ’autre n ’est tout-à-fait vrai et que parconséquent ces 
ve'rités de théorie ne sont pas applicables a la rigueur.

M de. de L .  Ce sont donc des considérations de 
pure curiosité.

M r. de P. Pas absolument. Car , quoique nous 
ne soyons pas en droit d ’assurer par ex: que la pesan­
teur diminue de la circonférence au centre précisément 
en raison de la distance au centre, cependant nous nous 
trouvons en cpuelque sorte orientés par cette loi* et 
lorsque nous aurons des données sûres concernant la 
pesanteur spécifique des masses et leur distribution, il 
nous sera possible de déduire la vraie loi des diminu­
tions de la pesanteur.

Si les questions sur la grandeur et la Egaré de la
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Terre  sont hardies, celle qui nous reste à examiner sur 
sa pesanteur spécifique, ne Test sûrement pas moins, 
ou plutôt Test bien davantage.

M de. de T j. Je suis curieuse d’apprendre à con- 
noitre la balance à la quelle vous suppendrez notre el­
lipsoïde et dans quel océan vous le plongerez pour r é ­
soudre ce problème.

M r. de P. La Physique se tire d’affaire sans cet 
océan et a imaginé deux moyens d’atteindre ce but. Je 
vais avoir l 'honneur de vous en donner au moins une 
idée, devant supprimer les détails du calcul. Ils con­
sistent tous deux à comparer les phénomènes dans les 
quels le globe terrestre agit en raison de son attraction, 
et par conséquent de sa masse, avec des phénomènes 
semblables produits par des corps dont la masse est 
connue. Or l-0s masses son t , comme vous savez, ma­
dame, composées des volumes et des densités. Si donc 
nous avons une expression numérique pour l 'attraction 
de la terre sur un corps quelconque,  et une autre ex­
pression numérique pour l’attraction d’une masse de 
volume et de densité connues sur le même corps, il 
nous sera possible de calculer la densité de l’ellipsoïde 
terrestre dont nous connoissons le volume.

L ’attraction des montagnes sur le pendule nous 
fournit l’un de ces moyens. Bouguer et La Conda- 
mine avoient déjà observé que le Chimboraço faisoit 
dévier leur pendule de 7§ secondes; mais ils n’em­
ployèrent  pas ce fait à la solution de notre problème, 
par ce qu’il n’est guères possible de fixer avec quelque 
sûreté la pesanteur spécifique de ce colosse. Le célè-
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bre Astronome anglois Maskelyne y employa le Sehal- 
l ien,  montagne d’Ecosse propre à cet objet,  dont il 
fixa la pesanteur spécilinue a 2 |  de celle de l’eau distil­
lée,  par la connoissance des rochers qui composent 
cette montagne. Il mit en outre tout le soin imagina­
ble à déterminer avec la plus grande exactitude la dé­
viation de son pendule occasionnée par cette masse; 
il fit à cet effet 163 observations sur 43 étoiles à chaque 
côté de !a montagne;  car ce n ’est que par l’observation 
d ’étoiles Hxes que l’on peut déterminer cette déviation. 
Le résultat moyen de ces iGS observations fournit 5^ 3o 
secondes. Ainsi le Sehallien exerce une attraction sur 
le pendule,  qui le fait sortir de 5tVô secondes de la 
verticale, et il ne faut plus qu'appliquer la géometriejet 
le calcul pour t rouver dans quel rapport cette attrac­
tion est au poids du pendule qui n ’est autre chose que 
l ’attraction de la Terre.  Cela étant fait, on calcule 
cette attraction du Séhallien pour le cas où cette mon­
tagne auroit le même volume que le globe terreste,  et 
l’on trouve qu’une nsasse aussi grosse que la terre et de 
même densité que le Séhallien attireroit le pendule ou 
tout  autre corps avec une force égale à ~ de la pesan­
teur ou de l’attraction que la T e n e  exerce. Voilà le 
résultat principal. Or  la densité ou pesanteur spéci- 
lique du Sehallien ayant été fixée à 2-y, la pesanteur 
spécifique de îa Ter re  se t rouve être on 41
aussi graude que celle de l’eau distillée.

31 r. de R .  Cette solution du grand problème est 
admirable.

M r. de P. Cependant on ne peut îa regarder comme
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exacte, par deux raisons. D ’abord il est difficile, pour 
ne pas dire impossible, de déterminer la pesanteur spé­
cifique d’une montagne, par ce qu’on n’en voit guères 
que l’extérieur. En effet !e Physicien a n g l o i s  John Piay- 
fair a trouvée par des observations postérieures que 
celle du Sehallieu doit être évaluée à environ ü* , au 
lieu d e a | ;  ce qui donne 4i7ô pour la pesanteur spéci­
fique de la Terre . D ’un autre côté il est extrêmement 
difficile de mesurer des angles à des fractions de se­
conde près, et l’on n ’est pas sûr que la moyenne d’un 
grand nombre d’observations soit la vraip.

Le second mode de solution me paroit plus sûr que 
le premier , parce qu’il se fonde sur les données de la 
balance de torsion et n ’employe que des masses de 
grandeur et de densité parfaitement connues. Mais je 
désespère presque pouvoir vous en donner une idée 
claire, à raison des difficultés qu’offre l’observation et 
de l’analyse compliquée qui fournit le résultat.

M de. de /y. Prenez courage. J ’aime la balance 
de torsion et je ferai mon possible pour vous suivre.

M r. de F. Voyons. Vous çonnoissez donc la balan­
ce de torsion et savez déjà que John Mitschel, qui eut le 
premier l’idée de l’employer à la solution de notr<> pro­
blème,  la légua au célèbre Cavendish, qui fit les ex­
périences et les calculs. Vous vous souvenez en outre 
que le levier de la balance avoit 6 pieds de longueur, 
qu’il portoit  à chacun de ses bouts une boule de plomb 
de 2  pouces de diamètre,  et qu’au moyen d’un autre 
levier, placé au dessus de la balance, on pouvoit ap­
procher de ces boules deux autres sphériques de
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plomb de g pouces de d iamètre ,  dont  l 'a t t rac tion sur 
les boules fait avancer  ce!]es-ci et force par  là le levier 
à se tou rner  et le fil d ’argent ,  au quel il est suspendu, 
à se înrdre .

Au moyen de cet appareil  on peut  mesurer deux 
choses,  l ’angle ou l ’arc que parcour t  le levier en vertu 
de cette at tract ion et ie tems que duren t  les oscilla­
t ions causées par ce mou vem en t ;  car vous concevez 
que cette marche du levier avec ses boules produi t  des 
oscillations. Ces oscillations sont  très lentes ; chacune 
d ’elles dure  plus de 7 minutes  et leur no m b re  est très 
considérable.  Soit  pour  gagner du tems,  soit  crainte 
q u ’il n ’arrivat quelques secousses dans le bâtiment  pen­
dant la durée des expériences,  Cawendish n ’attendit  
pas la fin de ces oscil lations, mais mesura la grandeur 
et la durée d ’une oscillation d ’après l ’observat ion de 
trois vibrations consécutives.  Lo rsq ue les centres des 
deux masses de 8 pouces de d iamètre se t rouvèrent  à 
une distance de 8ïV ô pouces des centres des boules sus­
pendues  au levier de la balance,  alors les oscillations 
commen cèrent ;  leur durée se t rouva ê tre de 7 min. 6 
sec. et leur grandeur de 1/0V 0 ligne*

Ces deux grandeurs étant données,  on peut t rouver 
de deux manières la force d ’at t ract ion des masses exer­
cée sur les boules.  D abord on compare  les oscilla­
t ions de la balance de torsion à celles d ’un pendule qui 
fait des oscillations ext rêmement  petites,  et l’on t rouve 
ainsi la valeur de cette a t t rac tion exprimée par une 
fraction dont  le poids des boules est l’unité. Cet te  va­
leur est donc parfai tement  connue ,  et se t rouve égale 
à a « t  i x» y sr poids de la boule.  Dans un de nos en-
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tretiens précédents sur la gravitation j’ai eu l’occasion 
de vous parler de cette attraction, et je dis qu elle étoit 
à peu près jô-ôcrdcôô’ Parce qu’alors il étoit inutile de 
nommer cette valeur au juste.

L ’autre, manière de trouver la grandeur de cette 
attraction consiste à considérer les masses comme de 
petites planètes qui attirent les boules et à comparer 
cette attraction à celle que la terre exerce sur les mêmes 
boules, par le théorème général que la force d’attrac­
tion est en raison directe des masses et inverse du carré 
des distances. Mais vous sentez que pour obtenir cette 
valeur il ne faut pas seulement connoitre le rayon et le 
volume du globe terrestre , mais aussi sa densité pour 
en calculer la masse. Ainsi cette expression de l'at­
traction des masses de plomb sur les boules du levier 
contiendra la densité de la T erre , mais comme une 
inconnue, et j’ai déjà eu l’honneur de vous dire que le 
Mathématicien calcule avec les inconnues comme avec 
des grandeurs connues.

Ayant donc ces deux valeurs de l’attraction que les 
masses exercent sur les boules, et ces deux valeurs, 
quelque différentes que soient leurs expressions, de­
vant être égales, on en fait une équation, au moyen de 
la quelle on trouve la valeur de l’inconnue, qui est la 
densité de 'a Terre que nous cherchons.

M de. de L . Je ne comprends pas cela. Qu’est-ce
qu’une équation?

M r. de P. Je ne puis mieux expliquer la chose 
que par un exemple. Supposez, madame, qu’on vous 
donnât le problème suivant à résoudre: Trouver un
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n om bre  qui ,  multiplié par 4? soit  égal à la sommp de 
et g divisée par 2. Vous direz:  je no m m e x le nom­

bre  encore inconnu que je cherche et i’ai 4 x est 
égal à la somme de 15 et 9 divisée par 2, Voila une 
équat ion,  l’expression de l’égalité de deux grandeurs,  
composées chacune do plusieurs nombres  dont l 'an est 
inconnu ;  et le but de la solut ion de l’équation est de 
t rouv er  la valeur du no m bre  inconnu. Ici vous t rou­
verez cette valeur t rès facilement.  V r>us di rez : 15 et 
9 font 24,' cette somme divisée par x donn e 12. Donc 
x pris 4 fois doit ê tre égal à 12; et vous trouverez la 
valeur de x en divisant 12 par 4 ; ce qui donne 3 pour 
celte valeur. Cet te  équation est une des plus simples; 
la solution des problèmes mène souvent  a des équa­
tions ext rêmement  compl iquées,  et l’art  de {es résou­
dre se nom m e V A nalyse, mais il est des cas où cet art 
est en défaut ,  où tous  les stratagèmes de l’Analyse ne 
suffisent pas pour  t rouver  la valeur de l’inconnue.

Aide, de L .  Cela est fâcheux.

M v. de P. Assurément ;  cependant  on se t ire or­
dinai rement  d ’affaire par des méthodes  qui donnent  
une valeur approchée  au défaut de la vraie et l’on peut 
toujours  lixer les limites jusqu’où peut  aller l’erreur,  en 
sorte que si l 'on est forcée de commet t r e  une faute, 
on sait de combien elle peut être.  — Mais revenons  à 
not re  problème de la densité de la terre.  L ’équation 
dont  je parlai tou t -à - l ’heure  étant  d o nnée ,  on t rouve 
la densité de la ter re  en résolvant  ce tte équa t ion,  et le 
résultat est que celte densité est 5 t4c3ô de celle de l’eau. 
C ’est le résultat  m oy en  de 22 expériences que  Cawen-
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dish a faites et calculées à part.  La plus grande diffé­
rence  ent re ces 2 2  résultats ne  fait que du t o u t ,  en- 
sor te  q u ’il est très probable que  ce résultat  ne  diffère 
que  de du vrai. Ainsi ,  d ’après les expériences de 
Cawendisch,  îa densité de not re  globe ent ier  peut va­
rier deSïVo a 5x^0• Ordinai rement  on la suppose égale 
à 5§ pour avoir un nombre  plus simple.

M d e . de L ,  Ce travail de Cawendisch est bien 
beau,  et fait preuve d ’une très grande sagacité'.

M r . de P . Vous l’admireriez encore davantage,  si 
je vous avois instruit  de plusieurs circonstances qui 
sont  comme autant de diflicultés à vaincre. Telle est 
par  ex : îa masse du levier,  celle des barres de métal 
aux quelles les masses de plomb sont  suspendues,  et 
même la masse de la caisse ou pet i te chambre dans la 
quel le l’appareil  est enfermé,  qui toutes exercent une 
at tract ion qu’il laut faire entrer en ligne de com pte ;  
car je vous ai présenté le problème dans sa plus grande 
simplicité, comme si l’on n ’eut eu à faire qu ’aux boules 
et aux masses de plomb.

I je  Comte C. Quelque confiance que mér i te  ce ré ­
sultat com me résultat théo r iq ue ,  il me semble cepen­
dant qu’il s’accorde très peu avec ce que l’observat ion 
des minéraux, dont  la terre est composée,  nous apprend.  
Car, à l’exception des métaux, les matières fossiles ont  
une pesanteur spécifique bien moindre  que celle de la 
T e r r e  d ’après ces expériences.

l \ îr .  de P. Assurément,  et cette comparaison nous 
fournit  un nouveau résultat  bien impor tant.  Nous  con-
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moissons les minéraux qui composent 1 ecorce de notre 
globe jusqu'à une profondeur au plus de i5o toises au des­
sus du niveau de ia mer et à  p e u p r è s  à  2 0 0 0  toises au des­
sous; et si nous prenons !a m o y e n n e  des densites ues 
grandes masses de roches, que n o u s  connoissons, pourla 
densité de l’écorce solide de n o t r e  globe, cette oensite 
sera environ 3y’ *o de celle de l’eau, et parcons^quent 
moins de la moitié de c'dle que n o u s  avons trouvee pour 
le globe entier. Si v o u s  ajoutez a eela que l’Océan fait la 
plus grande partie de cette écorce, vous t rouverez que 
cette pesanteur spécifique est encore beaucoup plus 
grande que la vraie. Quelle conclusion tirerons-nous 
de la?

M r. de L . Quant à moi,  j’adhère à la théorie.

M r. de P. Moi de même;  car la théorie est bien 
fondée et nous ne savons pas ce que noire globe con­
tient à 200, a 2000, à 20000 toisas de profondeur. Mais 
comme il n ’est pas moins sûr que la pesanteur spéci­
fique moyenne des grandes masses dérochés, qui com­
posent nos montagnes et le continent jusqu’à i5o toises 
au dessous du niveau de la mer , n ’ont que la pe­
santeur spécifique indiquée , nous devons en conclure 
que l’écorce de notre globe diffère essentiellement du 
reste de sa masse, et que par conséquent notre globe 
terrestre n’est pas homogène.

Cette vérité est reconnue de tous les Physiciens 
d ’aujourd’hui. Mais vouloir en inférer que la pesanteur 
spécifique de notre globe va en augmentant de la cir­
conférence vers le centre dans une certaine progression, 
et ep tirer des conclusions pour le rapport du diamètre
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a l’axe de la TWre, c’est ce q u i  nie semble senhr un 
peu trop le Mathématicien, qui veut trouver par tout 
une loi et tout soumettre à son calcul. Quelque pe­
tite que soit la portion du globe dont nous connois- 
sons les é lé m ens, nous trouvons cependant que !a Na­
ture déjoue de pareilles prétentions. Car le basait, la 
plus pesante de toutes les substances connues qui for­
ment la croûte de notre glob.°, a l’exception des mé­
taux, se trouve précisément au dessus des autres qui 
sont plus légères, et n’est ordinairement couvert que 
de terres de transport nées des débris d’autres masses 
chariées par l’océan.

A/r. de G. Mais dites nous, mon cher ami, d’où 
ces anomalies proviennent.

M r. de P. D e ce que c'est la Chimie qui a assigné 
aux masses de minéraux la place qu’ils occupent sur no­
tre globe et que la Chimie ne se soucie guères de la pe­
santeur spécifique des matières qu'elle travaille.

Terminons cet entretien par la réflexion générale 
que notre globe n ’est pas un corps régulier ou seule­
ment symmétrique, ni par rapport a sa figure, ni par 
rapport a la nature des masses dont il est composé.

M de. de L .  Je ne suis pas fâchée que ce soit vo­
tre dernier mot pour aujourd’hui. Car les objets que 
vous avez traités se soir veulent être digérés.

M r. de P. J’ai mérité sûrement ce léger reproche, 
n’ayant pas présenté ces objets avec toute la charté que 
vous attendiez peut-être; mais je dois aliégucr pour
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excuse qu'ils sont très difficiles à t rai ter  de la manière 
qui convient  à nos entretiens* Au res te ma consola­
t ion est que je puis vous assurer,  madame* que les ob­
jets que je vous présenterai  dorénavant ,  n ’offriront pas 
tant  de difficultés. J ’espère au contra i re  que  vous les 
t rouverez  très faciles à saisir.
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M r  . de P. Qui ttons les sublimes régions de la Méca­
nique de no tre  T e r r e  pour  le domaine modeste de la 
Géographie où nous nous retracerons  les principaux 
traits qui composent  le tableau de la surface du globe. 
Le  Géographe a calculé la partie solide de cette sur­
face de la manière suivante:

L 'E urope  cont ient  environ 171834 milles géogr. carrés
L ’Asie é * .......................64«og3
L ’A f r i q u e ............................ 53 » 638
L ’Amérique . . . . .  573J *o
La nouvelle Hol lande . . 143000
Toutes les isles ensemble ,  roooooo*)

3'o5g675
Or  comme la surface ent ière du globe est évaluée à 
9'28y376 milles géographiques carrés^ il est clair que la 
t er r e  ferme,  les isles y comprises,  ne fait pas le tiers 
de cette surface. Cet te masse sol ide,  sous quelque 
point  de vue que nous la considér ions,  est distribuée 
avec la plus grande irrégularité.  Sous le point  de vue

Cette proportion des isles ne m e paroit pas juste.
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de la longitude nous t rouvons  sur une moitié du globe 
quat re  cont inents ,  qui embrassent  une é tendu e de 
i ’487565 iniiles carrés,  sur l ’autre moi tié l 'Amérique 
seule qui n ’a que 572110 milles carrés,  et les isles sont 
distribuées à peu près dans le même défaut de  p ropor­
tion.  Cet te  même ter r e  ferme offre sous le point  de 
vue de la lati tude une dis tr ibution encore  plus inégale;  
car i’hémispihère septent rional  a à lui les trois quarts de 

tout  le cont inent .

M r .  de T .  Ce c oup-d ’oeil sur la carte du globe 
me semble prouve r  pour  l’i rrégulari té de la figure el­
liptique.  Car ce défaut de symmétrie dans la disîribu- 
t ion  de la ter re  ferme doi t produire  un défaut d ’equili- 
bre  qui ne peut  êt re compensé que par une  irrégularité 
dans la figure de la Te r re .  Et  nous devons  en conclure 
que  la surface de l’ellipsoïde doi t  s’élever sensiblement 
par tou t  où les mers sont très profondes .

Mr. de P. E t  cela d ’environ 1600 toises là où l’o­
céan a 1000 toises de profondeur .  Cet te  Conséquence 
seroit  parfai tement  vraie et d ’une apl ication générale, 
si la Na tu re  n ’avoit pas employé au second moyen de 
rétabl ir  l’équilibre,  les grandes cavernes qui se t rouvent  
sous les continents.

La carte géographique nous offre la posi tion des 
montagnes.  Je t tons  y  un c o u p - d ’oeil rapide.  Com­
mençons par l’Asie qui fut le berceau du genre  Iiumain. 
La chaine de VUral  sépare cette par tie du monde de 
l ’E u ro p e ,  s’étend du N o rd  au Sud depuis la nouvel le 
Zernble jusqu’à la mer  Caspienne et  jette à ses extrémi­
tés deux grands rameaux dont l’un s’é tend à l ’Ouest  et
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forme les montagnes de la Norvège; un second s’e- 
tend à l’Est et se perd dans le Turkestan. Voyez 
ici le Thibet;  c’est un grand plateau sur le quel s’é­
lèvent les plus hautes montagnes de la Terre. Un de 
ses rameaux s’étend vers le Sud et se partage entre 
les deux presqu’isles de l’Inde jusqu’aux isles de Cey- 
lon et de Java; un autre vers l’Est jusqu’à la Chine 
et se courbe ensuite dans une direction méridio­
nale jusqu’aux Philippines; un troisième vers l’Ouest 
au travers de la grande Bucharie jusqu’en Perse. Ici, 
dans la partie septentrionale de l’Asie, se trouve le 
Boghdo  qui est comme la souche d’un grand nombre 
de branches qui s’étendent sous toutes les directions, 
dont la plus célèbre est l’Altaï, dont les rameaux cou­
vrent toute la Sibérie. Enfin nous trouvons au Sud le 
Caucase qui joint la mer Caspienne à la mer noire. Une 
de ses branches s'étend dans la direction deSud-Est jus­
qu’en Perse et l’autre traverse l’Asie mineure et atteint 
la pointe de l’Arabie.

En Europe, entre la Moldawie et la Walachie se 
trouvent les Carpathes, qui sillonnent la Transylvanie 
et la Hongrie; un de leurs rameaux, lesSudètes, tra­
verse l’Autriche et la Bohème. Les Alpes, qui for­
ment, pour ainsi dire, la Suisse, la haute Italie et leT y -  
ro l,  jettent des rameaux dans la Carynthie, leFrioul et 
l ’Istrie, une branche autravers de l’Italie (les Appenins), 
et une autre en France, les Voges, qui s’étendent jus­
qu’à la forêt noire où elles se joigrnent au Harz qui 
couvre comme d’une broderie la plus grande partie de 
l’Allemagne. Les Pyrennées, qui forment la barrière 
entre la France et l’Espagne semblent n ’appartenir qu’à

22
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ce  R o y a u m e -c i ,  dans le quel elles s e  ramifient dans toutes 
sortes de directions.

En Afrique nous voyons le grand et le petit jftlas, 
fameux dans l’Antiquité, border la mer méditérannée 
et aboutir à une double chaîne de montagnes qui com­
mence au Sud du Delta,  traverse la haute Egypte et 
l’Ethiopie pour se joindre à la chaîne énorme des 
montagnes de La Lune dont  elle n ’est qu’une des nom­
breuses branches qui traversent l’Afrique dans diffé­
rents sens, mais dont  nous ne connoissons que les 
extrémités qui arrivent à la mer.

Eu Amérique nous avons la chaine immense des 
Andes  qui, placées à l’Ouest de cette partie du monde, 
la traversent sur toute sa longueur du nord au sud. De 
plusieurs points de cette chaine partent trois nouvelles 
chaines dans l’Amérique méridionale (les Cordillères) 
qui s’étendent à l’Est parallèlement à l’équateur, et 
renferment des plaines énormes qui se terminent d’un 
côté aux Andes et de l’autre à la mer atlantique. L ’A­
mérique septentrionale est moins montueuse, mais a 
cependant plusieurs rameaux des Andes , parmi les 
quels se distinguent la montagne d’Elie, le , Buen- 
Tiempo et le Duida par leur grande hauteur , et les 
montagnes bleues de la Jamaïque.

On a imaginé différents systèmes dans les quels on 
vouloit ranger les chaines de montagnes par rapport à 
leurs directions. Mais j^avoue que je les trouve tous 
ridicules. Le plus drôle de ces systèmes est celui qui 
fait des montagnes le squelette du la Ter re  et veuty t rou­
ver une ressemblance avec celui du corps humain.

i



QUATREVINGT SEIZIEME ENTRETIEN. 5 3 ^

_M/\ de R . Les Andes feront apparemment i’é- 
pine du dos; mais malheureusement elle a essuie une 
grande fracture à l'isthme de Panama.

L e  Comte C. Ses cotes du côté de l’Est seront les 
cordillères, les Pyrennées, le caucase, l’AItai etc.

M r. de G. Les cotes du côté de l’Ouest ont appa­
remment fait naufrage dans la mer pacifique et leurs 
de'bris ont été jettés sur le Japon et la Chine, et se 
retrouvent encore dans l’archipel indien.

M r. de L .  Point du tout. Je revendique ces soi- 
disants débris pour la bosse du Thibet à qui ils appar­
tiennent de droit.

L e  jeune de L .  Que ferez-vous, messieurs des 
Alpes, du Boghdo et de tant d’antres masses de ce 
genre ?

M de de L .  Finissons ces plaisanteries. ïl est 
clair que la Nature n ’a pas consulté ces inventeurs de 
systèmes lors de la distribution des montagnes sur la 
surface de la Terre. Dites nous; monsieur de P., 
quelque chose de raisonnable.

M r. de P. Eh bien ! considérons les volcans comme 
un genre de montagnes particulier, si dignes de notre 
attention à tous égards. L ’Europe et l’Amérique en 
ont le plus grand nombre, quoique l’Asie et l’Afrique 
n ’en soient pas absolument dépourvues; et nous con- 
noissons encore trop peu la nouvelle Hollande pour sa­
voir si elle en contient.

De tous les volcans le plus connu et le plus instruc­
tif quoi qu’un des plus petits, est le Vésuve. Sa hau-
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t e u r  a v a r i é  p a r  le s  é r u p t i o n s .  E n  1 7 7 ^

6 i 5  t o i s e s  e t  e n  i 8 o 5  G a j - L u s s a c  la  t r o u v a  n  ê t r e  p lu s  

q u e  d e  584* c i m e  s ’é c r o u l a  l o r s  d e  1 é r u p t i o n  d e  

1794. S o n  c r a t e r  e s t  à  p r é s e n t  o b l i q u e ;  s o n  c o t é  m é ­

r i d i o n a l  e s t  d e  5 4 6  p i e d s  o u  gx t o i s e s  p lu s  b a s  q u e  le 

s e p t e n t r i o n a l .  S o n  d i a m è t r e  e s t  d e  2 7 0  t o i s e s  e t  sa 

m a s s e  i s o l é e  s ’é l è v e  a u  d e s s u s  d e  la  p l a i n e  d e N a p l e s  q u ' i l  

a  f o r m é e ,  q u ’il a g a g n é e  s u r  la  m e r  p a r  s e s t o r r e n s  d e l a v e  

e t  se s  c e n d r e s ,  d o n t  il  e s t  l u i - m ê m e  c o m p o s é  e n  e n t i e r .  

S e s  é r u p t i o n s  s e  r é p è t e n t  p r e s q u e  a n n u e l l e m e n t  ; m a is  

le s  t r o i s  p lu s  t e r r i b l e s  s o n t :  c e l l e  d e  Tari 7 9  d e  l ’è r e  

c h r é t i e n n e ,  q u i  d é t r u i s i t  l e s  v i l l e  d e  P o m p e j i  e t  d e H e r -  

c u l a n u m  e t  c o û t a  la  v ie  a u  c é l è b r e  N a t u r a l i s t e  r o m a i n  

P l i n e ;  c e l l e  d e  1631 q u i  c o u v r i t  d e  l a v e s  t o u s  les  vil­

l a g e s  d e  s e s  a l e n t o u r s  e t  f i t  p é r i r  p l u s  d e  la m o i t i é  d e  

l e u r s  h a b i t a n s ;  c e l l e  d e  1794 si b i e n  d é c r i t e  p a r  H a m i l -  

t o n  e t  d ’a u t r e s ,  q u i  n e  f u t  g u è r e s  m o i n s  f u n e s t e ,  n o n  

s e u l e m e n t  p a r  le s  t o r r e n s  d e  l a v e  e t  u n e  q u a n t i t é  i m ­

m e n s e  d e  c e n d r e s ,  m a i s  s u r  t o u t  p a r  u n  d é l u g e  d ’e a u  

q u i  f i t  p lu s  d e  r a v a g e s  q u e  l e  f e u .  U n e  d e s  é r u p t i o n s  

le s  p lu s  i n s t r u c t i v e s  p o u r  la P h y s i q u e  d e  la  T e r r e  e s t  

c e l l e  d e  1533 q u i  p r o d u i s i t  l e  M o n t e  n u o v o .  C e t t e  p e ­

t i t e  m o n t a g n e  s ’é l e v a  e n  48  h e u r e s  d u  s e i n  d u  l a c L u c r i n ,  

p r è s  d e  la S o l f a t a r a ,  j u s q u ’à u n e  h a u t e u r  d e  7 2  t o i s e s  

au  d e s s u s  d e  sa  b a s e ,  e t  l i v r e  u n e  i m a g e  e n  m i n i a t u r e  

d e  la f o r m a t i o n  d u  V é s u v e  l u i - m ê m e .

L 'E tn a ,  l e  p lu s  p r o c h e  v o i s i n  d u  V é s u v e ,  o f f re  

u n e  m a s s e  b i e n  p lu s  i m p o s a n t e .  S a  c i m e  s ’é l è v e  à 1713 

t o i s e s  a u  d e s s u s  d u  n i v e a u  d e  la  m e r  e t  e s t  c o u v e r t e  d e  

d e  n e ig e s  é t e r n e l l e s ,  m a l g r é  le s  f e u x  v u l c a n i q u e s  q u ’il 

r e c è l e  d a n s  s o n  s e i n .  S e s  é r u p t i o n s  s o n t  a u s s i  b i e n  p l u s
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terribles, surtout par les tremblemeos de terre dont 
elles sont accompagnées. Celle Je  1693, par exemple, 
détruisit en trois jours 16 villes et coûta la vie à plus 
de qoooo habitans. Son crater a près de 600 toises de 
diamètre. En outre il porte sur ses flancs plus de 40 pe­
tits craters qui livrent des laves pendant les éruptions 
et d ’ailleurs forment de petits cônes fermés.

Les itles de Lipari, au nord de la Sicile sont au­
tant de petits volcans, dont l’un, le Stromboli, est tou­
jours en activité; c’est une éruption continue mais 
foible.

Mais c’est au Nord de l’Europe, tout près des 
glaces polaires, là où le froid rend le pays presque in­
habitable, que se trouve la plus grande masse de vol­
cans que nous connoissions. Toute l’Islande et la Gron- 
lande peuvent être considérées comme un ;^ul volcan 
à plusieurs bouches, dont VHécla en Islande paroit être 
la plus considérable, non par son élévation qui n ’est 
que de 520 toises et est surpassée de 200 toises par 
celle du Snoefials-Jekiill, qui a cessé d’être actif. Vers 
le milieu de cette isle se trouve une grande plaine, le 
plus terrible volcan que l’on connoisse. En 1783 , le 
1. de Ju in , commença une éruption qui ne se termina 
qu’en Aoust, et s’annonça par des tremblemens de 
terre toujours croissants. Quelques jours après paru­
rent trois grandes colonnes de feu isolées qui, s’agran­
dissant petit à petit, se réunirent et formèrent une 
seule colonne d ’une grosseur immense. Des cendres 
et des sables volcaniques, des pierres ponces et d ’au­
tres pierres furent lancées de tout côté, et une pluieabon- 
dante mêlée d ’acide sulfurique, commença à dévaster
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la plaine. Le Scapta, fleuve considérable qui se per- 
doit dans un bas-fond de 200 toises de profondeur  et 4 
milles de longueur, cessa le 11 Juin de couler;  et deux 
jours après ce goufre offrit un nouveau volcan, la plus 
terrible des bouches à feu. Il en sortit non un torrent, 
mais une mer de lave qui augmenta jusqu’au 16 d'Aoust, 
se répandit dans toute les directions et inonda toute 
cette vaste plaine jusqu’à 140 toises de profondeur. 
Cette mer de lave étoit encore brûlante à la lin de No­
vembre. Enfermée dans la grande plaine entre des 
montagnes, elle s’ouvrit enfin un passage à travers des 
rochers qu’elle roula dans une autre plaine où elle se 
répandit avec une violence dont les plus terribles in- 
nondations des fleuves ne peuvent donner  qu’une foible 
idée. Ce dût être comme le saut du Niagara , mais un 
saut de lav • brûlante.

M ile, de L .  Quel horrible phénomène!

M r. de. P. Dix sept terres considérables *), les 
églises, les habitations et une grande partie des habi- 
tans ont été la proye des laves et quatre terres celle des 
eaux. Trois fleuves considérables et huit petits ont 
disparu; leurs lits sont à sec. La même éruption for­
ma à j6 milles de l ’Islande une nouvelle isle volcanique, 
à un endroit où la mer a 800 toises de profondeur. En 
Fevrier 1784 elle vomissoit encore des flammes. La 
hauteur de cette isle au dessus de la mer n ’a pas été 
mesurée mais on la compare à celle d’une autre mon-

.) Dans le N ord  les terres sont ,  quant à leur é ten d u e ,  com ­
parables à de petits Duche's.
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tagne assez considérable, nommée Esiann ; sa circonfé­
rence est d’un demi mille.

L ’Europe contient en outre quantité de volcans 
éteints, dont on ne sait pas l’époque de leur dermière 
éruption. L ’Allemagne en offre plusieurs dans les en­
virons de Andernach, Bonn, Bingen. Cassel e tc ., et 
l’on peut dire que tout ce terrain est volcanique. Mais 
ceux d’Auvergne sont les plus remarquables. Le mont 
d'or, qui s’élève à g42§ toises au dessus du niveau de 
la mer^ \e Puy de dôme qui a 755f t° ises de hauteur, et 
toutes les nombreuses élévations coniques qui sont dans 
ses environs, sont des volcans éteints. Des courans de 
lave et quantité d’autres productions volcaniques qu’on 
retrouve dans ces contrées, prouvent l’origine de ces 
montagnes, qui au reste n ’ont pas toutes livré des érup­
tions formelles. Plusieurs, telles que le Puy de dôme, 
n ’ont été que soulevées par les feux volcaniques, sans 
s’être ouverts. La masse de ce Puy est un granité qui 
a subi des changemens par la chaleur et a reçu le nom 
de Domite par le célèbre Géognoste allemand Baron 
deBuch à qui nous devons presque toutes nos connois- 
sances sur ces volcans éteints.

M de. de L .  Veuillez me dire, monsieur de P., 
ce que c’est qu’un Géognoste.

M r. de F. C’est un Naturaliste qui s’occupe de la 
Connoissance des masses de rochers et de terres qui for­
ment l’écorce de notre globe, quant à leur nature, leur 
gisement, leur superposition et leur distribution dans 
différentes contrées, et l’on nomme Géognosie cette 
partie importante de l’histoire naturelle. Nous en
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viendrons bientôt à l’ébauche de cette Science qui fait 
partie de la Physique de la Terre.

L ’Asie, a à proportion de sa grandeur, moins de vol­
cans que l’Europe. Les grouppes d'isles qui bordent 
la côte orientale de cette partie du m onde, les Mo- 
luques, les Philippines, les isles du Japon , en contien­
nent plusieurs dont la plupart au reste sont éteints. Le 
K am tschatka, sur la presqu’isle de ce nom , est le plus 
considérable de tous. Ses éruptions se répètent an­
nuellement deux ou trois fois et couvrent les environs 
de cendres souvent jusqu’a 75 lieues à la ronde.

Nous ne connoissons jusqu’à présent en Afrique 
aucun volcan à l’exception du Pic de Teyde sur l’isle 
de Ténérifïe. Par contre on doit le compter au nom­
bre des plus considérables. Sa hauteur est d’environ 
2000 toises au dessus du niveau de la mer. Sa dernière 
éruption eut lieu en lygg et dura deux mois. On 1» 
vit lancer d’énormes quartiers de pierre jusqu’à 4000 
pieds au dessus de sa bouche, qui cette fois n ’étoit 
qu’une ouverture dans le flanc. Son vrai crater, le 
sommet, n ’a pas vomi depuis plusieurs siècles. Ce 
volcan offre les plus grands disparates. Sa cime et ses 
alentours, jusqu’à 3 milles géographiques carrés, sont 
un désert affreux couvert de laves, de pierres et de 
cendres, où la Nature n’offre à l’oeil attristé rien de vi­
vant, tandis que le pied de ce volcan est orné de la vé­
gétation la plus brillante. Là croissent le laurier, le ba­
nane, le palmier et toutes les plantes équinoxiales. Le 
sommet a presque la chaleur de Peau bouillante et ex­
hale des vapeurs d’acide sulfureux, tandis que l’air qui 
l 'environne a presque la température de la glace.
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M r. de R . Le pic de Teyde est donc proprement 
toujours en éruption.

M r. de P. Assurément, si vous voulez nommer 
éruption cette exhalaison de vapeurs sulfureuses. Au 
moins peut-on dire qu’il est toujours actif.

L ’Amérique nous offre dans la partie des Andes 
qui avoisine Péquateur les plus hautes cimes volcaniques. 
Cette contrée entière, qui comprend le Chimboraço, 
TAntisana, le Cotopaxi, le Pichincha, le Tonguragua, 
le Nevado del Attas, nommé autrefois Capa-Urku ou 
le Roi des montagnes, paroit être un seul et immense 
volcan dont ces montagnes gigantesques ne sont que 
les bouches. Le Capa-Urcu surpassoit autrefois le 
Chimboraço en hauteur; de là son nom ; aujourd’hui 
il est de plus de 600 toises moins élevé. Il a perdu ce 
surcroit de hauteur par une éruption qui eut lieu dans 
le seizième siècle et dura 7 ans. *La tradition des Pé­
ruviens rapporte que pendant tout ce tems le volcan 
vomit tant de cendres que le soleil en étoit obscurci.

M r. de R . Tout paroit être gigantesque en Amé- 
* rique.

M r. de P. Comparez en effet cet écroulement de 
la cime du Capa-Urku avec celle du Vésuve en 1794 qui 
a tant étonné les Européens, et vous trouverez que la 
hauteur des masses écroulées, dans la supposition que 
le Capa-Urku n'ait eu que la hauteur du Chimboraço, 
sont dans le rapport de 600 à 30 ou de 20 à 1, et par 
conséquent les masses écroulées elles-mêmes dans celui 
gooo à 1, en sorte que la partie du Capa-Urku qui a dis-1 
paru, égale au moins la masse entière du Vésuve. LeCo-
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topaxi est un des plus violents des volcans encore actifs. 
Lors de sa dernière éruption Hurnboldl entendit  ses 
mugissemens intérieurs au port de Huayaquil,  à 52 
lieues du volcan, et La Condamine t rouva,  lors de son 
voyage au Pérou pour la mesure du degré,  des pierres 
de g a 9 pieds de diamètre que le Cotopaxi avoit lancées 
jusqu’à trois lieues de distance. Le Tonguragua n ’est 
pas moins terrible. C’est lui dont 1 éruption de 1797 
causa ces affreux tremblemens de terre qui détruisirent 
Lima et b ulever.sèrent tout le Pérou.

L ’Amérique septentrionale offre deux grands vol­
cans éteints sur sa cote nord-oues t , le mont  Elie et le 
Buen-T iem po ,  et plusieurs autres petits aux environs 
de Mexico, dont le plus remarquable est le Joruilo qui 
se forma en 1759 au milieu d ’une plaine couverte de 
plantations, dont le terrain au reste étoit défa volca­
nique. L ’éruption, qui produisit ce volcan, dévasta 
cette plaine a plus d ’une lieue a la ronde,  tant par les 
pierres et la cendre qu’elle vomit que par des milliers 
de petites excroissances et de 6 cônes,  dont  le plus 
haut est le Joruilo, qui, selonHumboldt,  s’élève à plus 
dea5o toises au dessus de la plaine dont les sources sont 
depuis très chaudes et imprégnées de gaz hydrogène 
sulfuré. Ce volcan a continué ses éruptions pendant 
plusieurs années consécutives, mais a présent il n ’émet 
plus, de même que les autres cônes, que de la fumée 
et des vapeurs épaisses qui s’élèvent à quelques toises 
da hauteur.

Une observation importante, que nous devons à La 
Condamine et confirmée par Humboldt,  est que les 
grands volcans d’Amérique ne vomissent plus de laves,
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mais seulement des eaux chaudes, bourbeuses et puan­
tes, de la pierre ponce et d ’autres scories vulcaniques. 
Ces eaux ravagent au reste, plus que les laves, les vallées 
et les plaines qu’elles submergent et où elles forment 
souvent des lacs cousidérables qui infectent l’air; et ce 
qui rend ces éruptions aqueuses bien remarquables 
pour le Physicien, c'est qu’elles vomissent quelques 
fois des poissons, frais mais bouillis p a rla  chaleur de 
ces eaux.

M r. de G. Il manquoit encore cette singularité à 
fous les phénomènes étonnants des volcans.

M r. de P. Passons à présent de cette considéra­
tion des montagnes à celle d’un objet tout opposé, à 
celle des cavernes que nous retrouvons près de la sur­
face de notre globe. Presque toutes les contrées de la 
terre connues en contiennent, les pays de montagnes 
et les pays plats, et il seroit bien plus difficile d’imagi­
ner ici un système de distribution que pour les mon­
tagnes, d’autant plus que nous ne connoissons peut- 
être pas la dixième partie de ces cavernes.

Deux cavernes furent fameuses dans l’Antiquité, le 
labyrinthe de Crète et la grotte de Trophonius. Le 
labyrinthe a son entrée au pied du mont Ida ; elle con­
duit par plusieurs corridors courbés à droite et à gau­
che et de haut en bas à deux grandes salles. Le plus 
long de ces deux corridors à 1200 pas. Quelques uns 
sont si affaissés qu’on ne peut y passer que sur le ven­
tre. Les parois de ces corridors et de ces salies sont 
perpendiculaires et composées de pierres régulièrement 
tassées; ce qui a fait naitie l’opinion que cette caverne
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a été faire de main d’homme, opinion qui, au reste, n a 
nulle vraisemblance.

La grotte de Trophonius, en Livadie ( l ’ancienne 
Achaïe) sous une montagne entre la mer et un lac. ren­
dait des oracles. Ce que l’on sait d ’elle aujourd’hui 
c’est qu elle est composée d ’une quarantaine des corri­
dors dans les quels s’écoule une partie du lac.

M de. de L .  Je  ne vois rien de bien merveilleux 
à ces cavernes.

M r. de P. Aussi n ’est-ce que le respect pour l’An* 
tiquité qui m’a engagé à les nommer. Veuillez m’ac­
compagner dans la promenade souterreine que nous 
allons faire et promettez moi, madame, de ne pas vous 
effrayer des dangers que vous allez courir.

M r. de L .  Je  vous réponds du courage de ma 
femme, pourvu que vous ne la fassiez pas sortir de sa 
chambre.

M r. de P. Commençons par une caverne qui se 
recommande par son nom , qui n ’a rien d’effrayant. 
C ’est la la grotte des demoiselles, dans les Cévennes, 
salle immense qui est environ la moitié aussi grande 
que la ville de Ganges qui l’avoisine. Sa hauteur ou 
profondeur n ’a pas encore été mesurée; mais lorsqu’on 
se place sur la plus haute éminence qu’on peut attein­
d re ,  la lumière d’un flambeau n’en peut pas éclairer la 
voûte assez pour la rendre visible. Cette grotte est ad­
mirable, moins encore par sa grandeur que par les sta­
lactites merveilleuses qu’elle renferme.

M de. de L .  Qu’est-ce qu’une stalactite?

M r. de P . C’est une pierre calclaire que la Na-
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ture forme encore tous les fours dans les cavernes, dont 
le dessus et les flancs sont de pierre a chaux. L’eau de 
pluie ou de neige fondue, qui tombe sur l’extérieur de 
ces cavernes, se filtre au travers de la pierre, en dissout 
une partie et tombe à l’intérieur lentement, goutte à 
goutte, et adhère en partie à la voûte ou aux côtés du 
rocher. Cette eau chargée de chaux s’évapore et laisse 
au point où elle se trouvoit pendant l’évaporation le 
précipité calcaire cristallisé qu’on nomme stalactite. 
Nous reviendrons encore aujourd'hui sur la formation 
curieuse de cette pierre. Considérons à présent les 
masses qu’elle forme et qui sont souvent aussi admira­
bles par la finesse du travail qu’étonnantes par leur gran­
deur. La grotte des demoiselles contient, par exem­
ple, des pyramides formées ainsi, qu’on ne peut com­
parer qu’a des tours d’église, des colonnes que quatre 
hommes ne peuvent embrasser et dont la hauteur se 
perd dans l’obscurité du dome de la gro tte ,  des masses 
énormes qui descendent obliquement d’une hauteur 
dont on n’aperçoit pas le sommet et qui, étant toujours 
mouillées, offrent à l’imagination l’aspect d ’une chute 
d’eau. Une autre de ces concrétions présente une sta­
tue ou plutôt un grouppe qui a la ressemblance la plus 
frappante avec la statue d’une mère et de deux enfans. 
Près de là se trouve un autel ovale de trois pieds de 
hauteur, porté sur des marches passablement régulières 
avec un disque également ovale couvert de concrétions 
très déliées, qui ressemblent à des feuilles d’artichaut.

M r. de R .  Combien de siècles n ' a - t - i l  pas fallu 
pour produire goutte à goutte ces masses gigantesques
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de pierre! Quelle antiquité cette grotte ne doit-elle
pas avoir!

M r. de P. La grotte de M u g g ë îid o r f,  dans la 
principauté de Bayreuth en Allemagne  ........

L eC o m teC . Je l'ai visitée avec beaucoup de plai­
sir. Elle n’offre pas, à la vérité les niasses imposantes 
de la grotte des demoiselles, quoi qu ’elle contienne de 
grands morceaux de stalactite suspendus à sa voûte qui 
ressemblent à des rideaux, et à un de ses cotés une 
masse comme en l’air, en forme de chaire d ’église, de 
plus de 5oo pieds cubes. Mais elle est remarquable par 
un grand nombre de colonnes minces dont les unes s’é­
lèvent du fond, les autres s’abaissent du faite et dont 
quelques unes qui,  croissant précisément l’une au des­
sous de l’autre, se sont réunies par cet accroissement 
et joignent les points les plus élevés avec le fond. 
Lorsqu’on frappe ces colonnes elles rendent  des sons 
agréables et très variés à raison de leur hauteur et de 
leur épaisseur. Cette grotte est en outre tapissée sur 
presque toute sa surface de stalactites travaillées avec 
une finesse admirable; c’est sur tout le cas d ’une petite 
chambre, dans la quelle on ne peut entrer qu’en se 
couchant sur le ventre,  qui est decorée de mille petites 
choses à qui on a donné les noms de melons brodés, 
de craiche de Saint-Jésus etc. et dont quelques unes 
ont l’air d’être faites de filigrain. La chaire de la 
grotte principale est également ornée de cette manière 
et surtout de petits cônes qui donnent  à cette chaire 
tout à fait un aspect gothique.

M de. de L .  Trouve-t-on toujours dans ces grot-
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tes les masses gigantesques réunies à du travail aussi 
délie ?

#//*. de P. Presque toujours. La caverne de la 
Berquilla  en Espagne, dans la province de Murcie, 
qu’on ne connoit que depuis 1803, réunit toutes ces 
beautés. Son entrée,  de 12 pieds de largeur et de 5 
de hauteur, conduit a une chambre, au milieu de la quelle 
se trouve un gros pilier de stalactite qui semble porter  
le plafond. Cette chambre n ’est que l’antichambre de 
plusieurs grandes salles qui se t rouvent à droite et à 
gauche et surtout au dessous jusqu’à une profondeur de 
près de 400 toises. Don Juan Sanchèz Gineros, qui a 
découvert cette caverne et qui y a marché dans la même 
direction jusqu’à plus de 660 toises, n’a pas pu attein­
dre la fin de ces salles. Elles sont remplies de toutes 
sortes de figures, les unes d’une grandeur gigantesque, 
d autres de la plus grande linesse, des cônes énormes 
suspendus aux plafonds, des rideaux, des colonnes, 
une table autour de la quelle l’imagination se plait à 
voir des moines assis, des reliefs charmants, des orne- 
mens en forme de feuilles macérées qui semblent for­
mées de fil d’argent, des protubérances qui ressemblent 
à des cristaux, etc.

La grotte d'Antiparos, qui est du genre de celle des 
demoiselles, a été découverte par Nointel ,  Ambassa­
deur françois à Constantinople en 1673, qui y lit faire 
la service divin au jour de Noël sur une masse de sta­
lactite qui a un peu la forme d’un autel et qu’il fit con­
sacrer à cet efter. La grotte n’a que 500 pieds de dia­
mètre et 80 pieds de hauteur,  mais est à une profon^
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deur de 1000 pieds sous terre. On y arrive par un con­
duit très escarpé et inégal au moyen d’une corde fixée 
à l’entrée, et à la quelle il faut en quelque sorte se sus-

Mde. de L . Quel danger! Se suspendre à une 
corde, qui, si elle rompt vous laisse tomber dans un 
précipice de 1000 pieds de profondeur!

M r. de P. Assurément ; mais cela n’empèche pas 
les voyageurs de le visiter. D ’autres grottes se distin­
guent &par des masses de stalactites d’autres formes. 
T e l l e  est le Æc/w/ér/ocA en Bavière, qui offre dans son 
ensemble l’aspect frappant d’une église dans le style 
gothique avec ses piliers et ses voûtes pointues; la 
grotte deSlain  dans l’Ecosse septentrionale, qui contient 
plusieurs énormes colonnes cannelées, formées par 
quantité de petites colonnes qui, en croissant Tune fort 
près de l’autre, se sont réunies en une seule.

Je ne finirois pas, si je voulois vous dépeindre tou­
tes les cavernes ou grottes dont la stalactite en orne 
l’intérieur. Le mieux est, madame et messieurs, de 
faire travailler votre imagination et de vous représen­
ter en idée une de ces grottes presque immenses avec 
ses masses imposantes en forme de clocher, de grosses 
colonnes unies ou canelées, dé voûtes gothiques, de 
rideaux suspendus au plafond, de chûtes d'eau et de 
chaires sortant des fiances de la caverne, et des 
milliers de petites décorations et protubérances tra­
vaillées comme par Tart de l’orfèvre. Ajoutez le 
vernis brillant qui couvre toutes ces surfaces j»ar

&
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l ’eau qui y tombe et, éclaire' par des flambeaux dont 
la lumière réfléchie offre le spectacle de la plus sin­
gulière et de la plus imposante illumination. Ajoutez 
enfin le murmure des gouttes tombantes, toutes pour 
chaque point en tems égaux et pour différents points en 
différents tems et à différentes hauteurs* et vous con­
cevrez que l ’effet de ces grottes mérite bien la peine 
qu on se donne et quelques dangers aux quels on s’ex­
pose, pour se procurer cette jouissance.

M de. de L .  Je conçois toutes ces beautés, assu­
rément. Mais j’avoue que je préfère en entendre le ré­
cit au plaisir de me suspendre à des cordes ou de ramper 
sur le ventre pour entrer dans ces cabinets de raretés 
souterraines, d’autant plus que l’humidité qui y règne 
me donneroit la fièvre.

M r. de Pi Eh bien! continuons notre voyage 
idéal. JNous voilà arrivés en Angleterre dans le comté 
de Derbyshire, à l’entrée de la caverne de Carletori. 
Ses dimensions sont jusqu à présent encore inconnues. 
On y a pénétré jusqu’à une distance de 2700 pieds au tra­
vers d un lac sur le quel on s embarque à son entrée. 
La salle principale a comme celle du Schulerloch la 
forme d ’une église gothique décorée par la stalactique. 
Ce qui empêche de pénétrer plus loin, c’est un fleuve 
souterrain qui se précipite avec fracas dans un goufre 
immense où il se perd entièrement.

M de. de L .  Ainsi il y a des fleuves sous terre!

M r. de P. Oui, madame * et la caverne d ’J d e ls -

23
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berg, à 6 milles géographiques de T ries t ,  en offre 
deux dont l’un coule à l’entrée, du dehors au dedans, 
jusqu’à une distance considérable, s’enfonce en terre, 
reparoit au four près de Planina, se perd de nouveau 
sous t ?rre et reparoit en suite; c’est le fieuVe Laibach. 
Le second, qui se trouve bien plus avant dans la ca­
verne , la traverse toute entière, et est surmonté de 
deux ponts de stalactite voûtés, dont î’un a plus de go 
toises de hauteur au dessus de l’eau, et ces deux ponts 
se trouvent à plus d’une lieue de distance 1 un de 
l’autre.

M r. de R . A plus d’une lieue! E t quelle gran­
deur aura donc la caverne?

M r. de P. On ne l’a jamais pu mesurer; car cet 
antre terrible est plein de labyrinthes et semé d’écueils 
dangereux, qui arrêtent le voyageur le plus hardi.

La côte occidentale de la Norvège offre la caverne 
de DoLsteen qui a la singularité de s’étendre très avant 
sous la mer* dont on entend le mugissement au dessus 
de sa tête. Vous vous ferez une idée de l’étendue de 
cette caverne, lorsque je vous dirai que deux pasteurs 
des environs, qui la visitèrent en 1750, usèrent deux 
chandelles l’une après l’autre pendant ce voyage sous- 
maritime pour l’allée et le retour;  ce qui fait, dans la 
supposition qu’une chandelle n ’ait duré que 6 heures et 
que les pasteurs n ’ayent fait qu’un pied de chemin par 
seconde, une distance de 3600 toises depuis l’entrée de 
la caverne jusqu’au point où ils sont parvenus. Ils fu­
rent arrêtés dans ce voyage singulier par une pente très 
roide sur la quelle ils ne voulurent pas se bazarder.
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Pour se faire une idée de la profondeur de ce goufre 
ils y firent rouler une pierre, dont ils entendirent le 
son pendant une minute entière. En admettant un an­
gle de 45 degrés pour la pen te , le calcul donne pres­
que 4ooo pieds pour la profondeur verticale. Les pay­
sans des environs croient que cette caverne s’étend jus­
qu’en Ecosse.

M r. de R . Bon voyage à ceux qui voudront exa­
miner si cela est vrai. Je ne suis pas de la partie.

L e  Comte C. Elle seroit assez plaisante; la dis­
tance n’est que d’environ 200 lieues, et la Diplomatie 
n ’auroit pas peu à faire pour tracer dans ce pays sous- 
marin la frontière entre l’Ecosse et la Norvège, et nous 
verrions peut-être les deux puissances se battre sur mer 
et sous mer pour la ligne de démarcation.

31r. de P. En attendant faisons un petit trajet sur 
terre jusqu’à Friedericshalle dans le district de Racke 
vis-à-vis l’isle d’Ageroe. Là , sur la cime d’un rocher, 
se trouvent trois trous d ’environ 4 pieds de circonfé­
rence, dont deux n’ont qu’une petite profondeur. Mais 
le troisième est tellement profond qu’une pierre, qu’o n y  
laisse tomber, n’est entendue qu’àprès i f  minute. Le 
Calcul, fondé sur la loi de la chute des corps et de la 
vitesse du son, donne presque 40000 pieds pour cette 
profondeur.

M r. de G. Ne nous direz-nous rien, mon cher 
ami, de la fameuse^/’o^e de F inga l?

M r. de P. Pas grand chose. Elle se trouve sur là 
très petite isie de Staffa à l’Ouest de l’Ecosse, qui n’est 
composée entièrement que de basait* Cette grotte est
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une espèce de gaüerie horizontale qui s étend fusqu à 
371 pieds dans l’intérieur. L 'entrée a 55 pieds de lar­
geur et 117 de hauteur* Mais la grotte se rétrécit de 
sorte qu'à son fond elle n ’a plus que 20 pieds de lar­
geur et 70 de hauteur. Le plafond est composé de 
grands débris de basait irrégulièrement entassés, le 
plancher est la mer, sur les ondes de la quelle on fait 
la tournée de la grotte en bâteau.

Mde> de L .  Dites n o u s , monsieur de P . , ce qu3 
c’est que le basait.

M r. de P. C’est une pierre qui se distingue dé 
toutes les autres par la régularité de ses formes* étant 
composée entièrement de pilastres prismatiques à plu­
sieurs nombres de faces, qui se joignent parfaitement et 
forment par là comme une seule masse. Ces prismes, 
qui ont de quelques pouces jusqu’à 4 ^ 5  pieds de dia­
mètre et souvent plus de 100 pieds de hauteur, oftrent 
l’idée d ’une cristallisation gigantesque. JNous avons 
des masses énormes de basait; le pic de T eyde , par 
ex:, de même que les trois archipels des Canaries* des 
Açores et du Cap-verd, est presque entièrement com­
posé de basait, et la petite isle de Staffa ne feroit pas 
parade parmi ces grandes masses, si elle n’e'toit remar­
quable par la grotte dont nous parlons, dont l’aspect 
contraste si singulièrement avec l’irrégularité des autres 
grottes et offre au voyageur une promenade sur Peau 
qui a quelque chose d ’agréable par cette régularité et 
d ’imposant par les grandes masses de débris du même 
basait suspendues irrégulièrement au dessus de sa 
tête.
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J '/r . de R . Voilà donc de grandes masses régu­
lières que la Nature a produites.

M r. de P. Vous vous tromperiez si vous preniez le 
basait pour une vraie cristallisation; il n’en a que l’ap­
parence, et je vous expliquerai un four comment la Na­
ture a fait sortir du sein même de Pirrégulanté ces mas­
ses svmmétriques. Faisons a présent une tournée dans 
im autre genre de cavernes, de celles qui contiennent 
des ossemens d'animaux, dont les races n’existent plus 
et dont l’histoire naturelle ne connoit aujourd’hui que 
des races analogues. La plus importante est celle de 
Gailenreuth enFranconie. Le rocher calcaire qui l’en­
tou re , incruste une quantité d’ossemens de difFérens 
animaux qui appartienent à des races très ressemblan* 
tes à Tours blanc et au tigre. Le creux de la caverne 
en étoit autrefois parsemé ; mais les voyageurs les ont 
enle/és petit à petit.

L e  Comte C. J ’ai vu dans le Cabinet du profes­
seur Esper à Erlangen la tête d’un ours blanc trouvée 
dans cette caverne. Elle étoit si bien conservée qu’il 
ne lui manqUoitque deuxdents etses dimensions etoient 
telles que l’ours, au quel elle a appartenu, devoit avoir 
18 pieds de longueur, à compter du museau jusqu’au 
bout de l’épine; ce qui fait plus du double de la gran­
deur des ours blancs d’aujourd’hui.

M r. de P. Cette caverne, qui est par-ci, par-là 
ornée de stalactite, a six chambres connues et peut-être 
plusieurs inconnues. On y trouve partout de ces os 
fossiles dans les parois, et plus on s’y enfonce, plus on 
aperçoit une odeur de cadavre qui dans la sixième e»t
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presque insupportable. Là on trouve une couche ds 
5 à 6 pieds d’épaisseur d’un terreau noir et puant, qui 
ne peut-être autre chose que les débris de la chair de 
quantité d’animaux morts dans cette sixième chambre.

JVLr. de G. La mort de ces animaux ne peut donc 
pas être de très vieille date..

M r. de P. Pourquoi pas? Elle peut reculer à plu­
sieurs milliers d ’années. Cette caverne n ’a qu’une en­
trée et pas d’issue; les passages d’une chambre à l ’au­
tre  sont étroits ; ainsi l’air ne s’y renouvelle qu’avec 
une extrême lenteur et uniquement par l’absorption du 
gaz oxigène causée par la pourriture dans cette sixième 
chambre.

Du reste il faut bien distinguer ces ossemens fos­
siles des os pétrifiés. Ceux-là ne le sont pas; ils con­
tiennent même encore de la gélatine et ne sont qu’in- 
crustés dans la roche calcaire, où ils se sont conservés 
presque sans changement.

L e  jeu n e  de L .  Cela m’étonne. Il me semble que 
tout doit changer par la vieillesse.

M r. de P. On s'est étonné bien davantage de trou­
ver des crapauds vivants au miliëu d ’un bloc de marbre, 
où ils étoient parfaitement enfermés, où ils faisoient 
comme le noyeau d ’un moule de cette pierre.

M de. de I j. J ’avoue que je n ’y  comprends rien.

M r. de P . Le crapaud est un amphibie qui passe 
Thyver sous l’eau, endorm i; ceux qu’on a trouvés 
ainsi, dormoient encore ; mais ils s’éveillèrent dès qu’ils 
se trouvèrent à l’air et moul urent quelques heures après.
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Il faut supposer que lors de la formation du marbre, qui 
leur a servir de dortoir pendant tant de siècles, ils fu­
rent surpris sous l’eau et moules par la pierre qui se for- 
moit. Soustraits par là à l’influence de l’air, ils restè­
rent dans cet état sans respiration et sans transpi­
ration.

M r. de V , Bien dommage que ces bons viellards 
de crapauds, qui ont passé si longtems dans cette 
agréable solitude, ne nous ayent pas donné des nou­
velles de ce qui se passoit du tems où ils vivoient en­
core dans le monde.

J\lr. de P. Terminons notre voyage souterrain 
par la visite de \agrotte de Pétersbergyres deMastricht. 
Sa masse est composée d’une fine pierre de sable, dans 
la quelle on trouve quantité de fragmens pétrifiés d’a­
nimaux marins et terrestres, dont la plupart ne se re­
trouvent plus parmi les races connues aujourd’hui. Le 
morceau le plus remarquable est une téte de Crocodile, 
de 4 pieds de longueur sur 2 \  de largeur, incrustée dans 
le rocher et dont la mâchoire inférieure seule est pétri­
fiée. Ce trésor fossile fut découvert en 1770 par le Na­
turaliste Hofmann, et a passé par la guerre de révolu­
tion au musée de Paris. Cette caverne, du reste, est 
immense; sa partie antérieure a une demie lieue de 
profondeur et est, avec ses magnifiques voûtes, l’ou­
vrage de la I^aturé. Mais de là on arrive par plusieurs 
corridors dans quantité d’autres espaces très vastes, 
creusés par la main de l’homme et dans les quels on a 
ménagé des piliers presque sans nombre, qui portant les 
voûtes élevées de cet édifice souterrain. C’est un laby-
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rinthe immense, où l’ouvrier, qui y travaille encore au“ 
jour’hui, a peine à s’orienter.

31de. de L .  Mais pourquoi bâtit-on ce dédale ob­
scur? Est-ce peut-être pour y fouiller des ossemens et 
des coquillages du monde primitif?

M r. de P. N on , madame. Le but de ces travaux 
est très ordinaire et très prosaïque. C’est une carrière, 
et les pierres de taille, qu’on en exploite, se transpor­
tent au loin sur la Meuse, qui coule à peu de distance 
tîe la caverne.

Toutes les cavernes que je viens de vous décrire, 
celle de Fingal exceptée, se trouvent dans des rochers 
de chaux ou de sable. On a voulu expliquer leur ori­
gine par l ’action des eaux de pluie et de neige, qui, 
traversant ces rochers, en entrainent une partie, comme 
on le voit dans la formation de la stalactique. Mais 
cette opinion est erronnée; car outre que les rochers 
sabloneux résistent à cette action et que l’on ne dé­
couvre point de cavernes au dessus de celles où la sta- 
lactique se dépose, la construction de toutes les ca­
vernes dé ce genre en indique une autre origine. Les 
parois naturelles de ces grottes sont de règle des arcs 
plus ou moins courbes, qui forment une espèce de voûte 
gothique. Elles offrent quantité de débris, dont quel­
ques-uns encombrent l’intérieur, d ’autres sont sus­
pendus ou encoignés entre les parois ; on y voit des cre­
vasses plus ou moins grandes et sous toute sorte de 
directions, dont les unes servent de passage et d'au­
tres sont pleines de décombres. Tout cela annonce 
non un effet lent du teins, mais une force subite et
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violente, une explosion dont la cause s’est trouvée dans 
le lieu même et qui a agi du dedans au dehors. La 
Géologie, ou l’histoire de la formation de l’éeorce de 
notre globe, nous instruira plus amplement là-dessas.

M de. de L .  Mais ne pourriez-vous pas nous dire 
déjà à présent comment se fait !a stalactique?

Le Comte C. J ’avoue que je ne comprends pas 
cette formai ion ; car l’eau de pluie ou de neige ne dis­
sout pas la pierre à chaux.

M r. de P. Une seule observation nous donnera la 
clé de ce secret: Les grottes ornées de stalactites ne se 
trouvent que dans des roches calcaires dont la surface 
extérieure est couverte de terpe végétale et de plantes. 
Sous les rochers nuds point de stalactique. Vous to ilà  
sur la piste, monsieur le Botaniste. Veuillez vous 
donner la peine de nous expliquer la chose.

L e  Comte C. Voyons si je me tirerai d'affaire. 
Que font ici les plantes et le humus? Les plantes et 
leurs racines pourrissent et forment la terre végétale; 
cette pourriture produit de l’acide carbonique. Les 
eaux de pluie absorbent cet acide, qui devient par là ca­
pable de dissoudre le carbonate de chaux du rocher. 
Cette eau imprégnée d’acide carbonique se fait jour au 
travers des pores du rocher et dissout, chemin faisant, 
de ce carbonate. La dissolution arrive a la surface in-r 

térieure de la grotte, tombe en gouttes et s’évapore; 
et je conçois que, si le rocher a quelques gerçures, l’eau 
carbonatée prendra ce chemin de préférence et établira 
à son issue les plus grandes masses de stalactite, les ri­
deaux, les chaires d'église, les clochers £tc.
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M .i\ de P. Cette explication est très juste et s é- 
tend également à la couleur des stalactites, qui varie 
selon les lieux et surtout selon les saisons, depuis le 
blanc de l’albâtre jusqu’au jaune et au brun le plus fon­
cé ; la couleur la plus ordinaire est un jaune pâle un 
peu sale. Ces couleurs sont proprement  la matière co­
lorante de la terre végétale, qui se filtre plus ou moins, 
à raison de la plus ou moins grande porosité du rocher, 
et surtout en raison de l’épaisseur de la couche végé­
tale et de la quantité de l’eau qu’elle reçoit du ciel. 
Dans la saison des pluies, ou lors de la fonte des neiges, 
l’eau carbonatée se charge davantage de cette matière 
colorante que dans les autres saisons; ce qui produit 
des couches concentriques de différentes nuances. En 
effet, lorsqu’on casse une colonne de sîalactique, on 
voit la coupe composée de cercles clairs et foncés; ce 
qui donne à ces colonnes l’air de troncs d ’arbre.

La tempérarure des grottes souterraines est un au­
tre objet digne de notre attention. Dans les grottes 
sèches elle se tient à 8 ou g degrés K. pendant toute 
l’année, par ce que la masse de rochers qui les couvre 
ne permet pas à l’air de t ransmettre sa température va­
riable d’une saison à l’autre,  les pierres étant de faibles 
conducteurs de la chaleur. Les grottes humides par 
contre ont toutes une chaleur moindre que celle des 
grottes sèches; souvent même il s’y forme de la glace, 
et ce qu’il y  a d’étonnant , c’est que cette formation de 
glace n’a pas lieu en hyver, mais en été, lorsque l’atmos­
phère au dehors a 20 à 25 degrés de chaleur, hagrolte  
de Besançon, qui a environ 370 pieds de diamètre, of­
fre en été quantité de glaçons suspendus et de pyra-
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mides (Je glace, qui ressemblent assez à des stalactites 
transparents, et celle de Scelice dans les Carpathes, li­
vre précisément pendant ia canicule, tant de glace que 
c’est un objet de commerce, dont l’exploitation va, an­
née commune, à 600 chariots attelés de 4 chevaux, ce 
qui fait plus de 24000 quintaux.

La Glacière de Fondeurle en Dauphiné n ’est pas 
î loins remarquable. C'est une gratte irrégulière, or­
née de stalactites calcaires. Le sol est couvert de gîace, 
au travers de la quelle s’élèvent plusieurs stalactites cal­
caires en forme de cônes. On y trouve en outre quan­
tité de stalactites de glace suspendues a la voûte, dont 
plusieurs s’abaissent en forme de colonnes jusques au 
petit lac glacé. Toute certe glace est d ’une transpa­
rence parfaite; les cônes et les colonnes sont creux et 
ornés à leur intérieur d’une infinité de cristaux déliés. 
Lorsqu’on place des bougies dans ces creux, il en ré­
sulte une illumination éblouissante, qui semble tenir 
du prestige, à raison des couleurs prismatiques que 1a 
lumière répand sur tous les points de la grotte,

M de. de L .  C’est un palais magique, comme ceux 
dont nous lisons les descriptions dans les contes de mille 
et une nuits.

M r. de L ,  A présent, monsieur le Professeur, 
ne blâmez plus le luxe que je me permets, de boire tou­
jours mon eau à la glace, puisque la Nature elle-même 
fait des glacières au milieu de l’été.

M r. de P. Je m’atîendois bien à cette sortie con^ 
tre mes principes de diète, e t ,  pour vous en témoigner 
ma reconnoissqnce, je vous prie de nous expliquer le 
phénomène qui vous sert de justilication.
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]\lr. de L .  (après voir m édire  que lq u e  tems).  Ma foi 
je n ’y comprends rien. Tout  ce que je vois c’est que 
cela tient à l 'évaporation. Mais il faut être sorcier 
pour  faire geler en été et pas en hy ver. J ’imagine que 
messieurs les Diplomates se t ireront  mieux d ’affaire 
que moi.

M r. de V .  Comme la glace de l à  grotte Scélice est 
un objet de c o m m e r c e l a  Diplomatie abandonne ce 
problème à monsieur le Financier.

M r. de R . Qui récuse cet honneur  et le décerne 
à madame de L.

M de. de L .  C’est bien à une frilleuse comme moi 
de me mêler de glace! Point  du tout. C’est un objet 
de Physique, qui parconséquent est du ressort de mon­
sieur de P., que nous prions tous de ne pas mettre no­
tre  patience à une trop rude épreuve.

M r. de P. Notre Général a très bien dit que 
çe phénomène est un produit de l’évaporation, qui, 
ayant lieu sur une grande surface et dans un es­
pace entouré de foibles conducteurs de la chaleur, 
absorbera facilement g ou 10 degrés de chaleur 
pour  ammener la température de cet espace à zéro 
ou à quelques degrés au dessous. Mais l’air de 
cet espace se sature bientôt d'humidité et,  l’évapo­
ration cessant par là, la tempéraiure remonteroi t bien­
tôt a la température générale des grottes sèches, si cette 
humidité ne se perdoit pas. Mais où peut-elle se per­
dre autre part que dans l’atmosphère? A la rigueur 
cette perte peut avoir lieu tout simplement à l’entrée 
de la gio t te ,  et en effet les grottes humides sont toutes
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un peu plus froides que les grottes sèches, et nous ob­
tiendrons un plus grand refroidissement si la grotte a 
quelque fente ou crevasse dans sa partie postérieure; 
ce qui causera un  foibîe courant d’air. L ’air extérieur en­
lèvera donc l’humidité d’autant plus parfaitement qu'il 
sera plus sec, c. à. d. dans la saison la plus chaude de 
l’année, qui est en même tenls celle où la végétation a 
la plus grande énergie et produit parconséquent le plus 
de gaz oxigène. Aussi ne douté-)‘e pas que les habitans 
des environs de la grotte de Scélice ne soient frustrés 
en grande partie de leur commerce déglacé, lorsqueFé- 
té est pluvieux et humide. Dommage que nous n ’ayons 
pas des détails la-dessus.

Le jeune de L .  Cette explication, qui me plait 
fort ,  suppose au reste une certaine proport ion de l’ou­
verture de la caverne ou du courant d’air à la quantité 
de l'évaporation. Car si l’air chaud pénètre t rop abon­
damment,  il réchauffera l’air intérieur; et s’il pénètre 
en trop petite quantité, il n’absorbera pas assez d’hu­
midité.

M r. cle P. Fort juste. Aussi les grottes qui four­
nissent de la glace sont-elles rares; je ne connois que 
les trois que je vous ai nommées. On a essayé d’expli­
quer notre phénomène d’une autre manière, par l’éva­
poration de l’eau à la surface extérieure du rocher qui 
couvre la glace.

M r. de L . Cela est impossible; car comment le 
froid, causé par cette évaporation extérieure, pourroit  
il pénétrer au travers de cette masse de pierre? Il le 
fera d’autant moins que ce froid n’existe p eu t -ê t r e  pas
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du tou t;  car je doute que la t e m p é r a t u r e  de la terre ou 
du rocher soit moindre que celle de l’air ambiant.

M v. de P. Elle est toujours plus grande et c’est 
de la surface de la terre, échauffée par les rayons du so­
leil , que l’atmosphère puise sa chaleur.

M r. de R .  Mais si cette surface étoit couverte 
de bois?

M r. de P. C’est le cas de la grotte  de Besançon. 
Mais alors les rayons solaires pénètrent très peu jus­
qu’au sol, et l’humidité que l’évaporation produit ne se 
dissipe pas assez vite pour produire du froid. En effet 
jamais on n’a vu la température d ’une forêt être à zéro 
au milieu de l'été.

L e  jeune de L .  E t quel froid ne faudroit il pas à 
cette surface extérieure pour faire geler Teau à cent 
pieds sous terre! Non ce n ’est que dans un espace 
presque fermé que l’évaporation peut produire cet 
effet.

M r. de P. Ce phénomène des glacières naturelles 
me rappelle une autre espèce de grottes, qui fournis­
sent un vent continuel et froid. Il y en a beaucoup. 
Quelques unes, telles que celles de Terni et Narni et 
le Monte Eolo en Italie, sont devenues fameuses par 
ce que les possesseurs de ces grottes conduisent en été 
ce vent dans leurs appartemens pour les raffraichir. 
Ces grottes ont toutes une ouverture à la partie infé­
rieure et une a la partie supérieure. La température 
naturelle des grottes étant de S à 9 degrés et celle de 
l’air extérieur à 20 degrés et plus, vous concevez que 
ces grottes sont proprement un poêle négatif, forment
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un courant d’air de haut en bas qui se rafraichira d’au­
tant plus qu’il trouvera dans la grotte plus de surfaces 
qu’il touche à son passage, c. à. d. lorsque la grotte a 
bien des décombres et beaucoup de sinuosités. Comme 
de pareilles grottes sont en outre humides, le vent qui 
les traverse se charge de cette humidité, rafraichit par 
là la grotte e l le -m êm e; et comme il emporte une par­
tie de cette humidité, qui s’évapore dans l’air sec de la 
chambre, vous concevrez que ce vent doit rafraichir 
doublement, d’abord par sa basse température et puis 
par cette évaporation. Le Monte testaceo près de 
Rome, composé des pots casséss de l’ancienne capitale 
du monde, est aussi une grotte éolienne, et doit l’être, 
à raison de l’immense quantité de surfaces que ces dé­
bris de poterie offrent à l’air qui parcourt ce dédale.

L e  jeune  de L . Ces soufflets naturels me plaisent 
et je parie que mon bon Papa, qui se plaint toujours 
du chaud, seroit charmé d’en avoir un à sa disposition.

M r. de L. Sur tout en hyver, pour rafîraichir les 
apartemens de votre mère.

M r. de P. Que j’ai sûrement fatiguée ce soir par 
ce long entretien. Mais j’espère, madame, que vous 
me le pardonnez, n ’ayant pas cru devoir interrompre 
l’esquisse du tableau que notre globe nous offre à sou 
extérieur. Demain nous entrerons dans les détails et 
commencerons par les montagnes.
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i \  Jr. de P.  La premiè re  idée qui vient à l ’aspect d'une 
mon tagne ,  est de conno i t re  sa hauteur .  N o n  seule­
men t  cela intéresse le voyageur  qui veut en atteindre 
la cirrie, mais il impor te  beaucoup à la Physique de dé­
terminer  ces élévations ,  qui ont  une grande influence 
sur le climat,  la végétat ion et l ’a tmosphère ,  et offrent 
en outre  des phénomènes  à part,  dignes de toute  notre 
at tent ion.  Mais qu'es t-ce que la hau teu r  d ’une mon­
tagne? Est -ce son élévat ion au dessus de la plaine ou 
de la vallée qu’elle domine?  Cet te hauteur  là est bonne 
à savoir pou r  l’habi tant  des environs et le voyageur 
qui veut monter  sur la montagne.  Mais elle n ’est pas 
de grande utilité pour la Physique,  par ce que la base 
d ’où l’on part  pour  mesurer  cette hauteur  n ’est pas 
quelque chose de fixe, qui puisse servir pou r  comparer 
les hauteurs des différentes montagnes  éloignées les 
unes des autres. Le  Physicien doit  considérer  les mon­
tagnes comme des excroissances qui s’élèvent  au dessus 
du sphéroïde terrest re,  et ne peut pre ndre  pou r  la sur­
face de ce sphéroïde que celle de l’océan.  Ainsi c’est
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du niveau de la mer que Ton doit calculer les hauteurs 
des montagnes, et vous sentez bien que ce problème 
n ’est pas facile pour les montagnes éloignées des côtes. 
La Géométrie nous offre les moyens de niveller toute 
espèce de terrain, c. à. d. de mesurer ses élévations et 
ses creux; mais leur application est souvent difficile et 
toujours très longue. Il faut mesurer des bases, que 
l’on a souvent peine à trouver, avec une extrême exac­
titude; il faut prendre beaucoup d’angles au moins avec 
le même soin, et si la montagne à mesurer est très 
éloignée de la mer, c’est un travail presque sans fin. 
La Physique nous offre un moyen bien plus simple pour 
arriver au même but ; c’est le baromètre, dont l’emploi 
est si facile que presque chaque voyageur court le 
monde, un baromètre à la main et que nous serons 
bientôt inondés de mesures de hauteurs dont le défaut 
d’exactitude ne pourra qu’embarasser.

L e Comte C. Dieu-merci ce coup de patte ne vise 
pas à moi; car quoique faie fait quelques fois le voya­
geur savant, je ne me suis jamais mêlé de mesures ba­
rométriques.

M r. de P. Tant pis, monsieur le Comte; car 
l’exactitude de vos autres observations nous garantis­
sent celle des observations barométriques que vous 
feriez.

M de. de L .  Quant à m oi, qui ne voyage ni avec 
baromètre ni sans baromètre, je n’en suis pas moins 
curieuse de savoir comment on mesure la hauteur d’une 
montagne avec cet instrument, qui* à ce que je sais par 
vos leçons, ne mesure que la pression de Tair.

24
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M r. de V .̂ Je crois me souvenir que monsieur de 
P. nous a promis autrefois le mot de cette énigme.

M r. de P. Je ne l'ai pas oublié, et je vais vous 
tracer au moins la marche des idées des Physiciens dans 
ce travail, sans vous ennuier des calculs algébriques. 
Vous savez que l’air pèse sur lui-même et que par con­
séquent les couches inférieures de l’atmosphère sont 
plus denses et plus élastiques que les supérieures. Vous 
vous souvenez en outre de l’expérience de Pascal avec 
le baromètre, dans la plaine et sur une montagne; à me­
sure qu’on montoit, la colonne de mercure baissoit. 
Voila les élémens de la mesure des hauteurs par le 
barom être.

La première conséquence qu’on tire de ces pré­
misses est que la différence du poids de l’atmosphère 
à diverses hauteurs se trouve dans un certain rapport 
avec la différence des hauteurs du mercure dans le ba­
romètre, et la partie principale du problème consiste à 
trouver ce rapport. Imaginons que l’atmosphère soit 
partagée sur sa hauteur en une infinité de couches d’é­
gales épaisseurs; on trouve, en employant la loi de 
Mariette, que les pressions des colonnes d’air au dessus 
de chacune de ces couches forment une progression 
géométrique qui diminue de bas en haut.

Aide de L .  Qu’est-ce qu’une progression géo­
métrique ?

M r. de P. C’est une suite de nombres dont cha­
cun est deux, trois, quatre etc. fois plus grand ou plus 
petit que le suivant. Ce nombre de fois se nomme l'ex­
posant de la progression et peut-être une fraction aussi
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bien qu’un nombre entier. Une progression géomé­
trique, dont l’exposant est 2, peut-être représentée par 
la suite 1, 2, 4> 81 16 etc. Une dont l’exposant est f  
peut-être repre'sentée par la suite i, f ,  etc* Or
la pression d’une colonne d’air sur la couche inférieure 
adjacente est l’expression de l’élasticité de cette couche; 
et cette élasticité est mesurée par la hauteur du mer­
cure dans le tube du baromètre. D ’oà l’on a conclu 
que, si l’on partagé la hauteur de l’atmosphère en par­
ties égales, c. à. d. si l’on considère les colonnes d’air 
qui se trouvent au dessus d’un certain point comme fai­
sant une progression arithmétique . . . . .

Mde. deL .  Pardon, qu’est-ce qu’une progression 
arithmétique?

M r. de P. C’est une suite de nombres dont cha­
cun est d’une certaine quantité plus grand ou plus petit 
que son suivant. Telle est la suite naturelle des nom­
bres o, 1, 2, 3) 4» 5 etc.; telle la suite des nombres 
pairs o, 2, 4? 65 8 etc.; telle encore celle des nombres 
impairs 1, 3, 5, 7 etc.

Ainsi, si nous considérons les colonnes de l’atmos­
phère à toutes les hauteurs au dessus delà terre comme 
formant une progression arithmétique qui diminue de 
haut en bas, l’élasticité des couches correspondantes, 
ou bien les hauteurs du baromètre, formeront une pro­
gression géométrique qui diminue de bas en haut. Voilà 
en quoi consiste la rélation entre les hauteurs dans l’air 
et les hauteurs de la colonne de mercure dans le baro­
mètre.

M r. de T. Ainsi les colonnes de mercure dimi-
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nuent bien plus rapidement que les hauteurs auxquelles 
on s’élève dans l’atmosphère n’augmentent.

M r. de P. Assurément, par ce que, plus on s élève, 
plus la colonne d'air qui pèse sur les couches inférieures 
est légère.

Vous jugez aisément qu’il est indifférent pour notre 
problème que l'on s’élève perpendiculairement dans 
l’air, comme par ex: au moyen du ballon, ou bien 
qu’on monte sur la pente d’une montagne, et que par- 
cons^quent, si l’on peut mesurer la hauteur d’une co­
lonne d’air prise du point inférieur de départ ,  on aura 
la hauteur d’une montagne dont le sommet correspond 
à cette hauteur de l’atmosphère.

M r. de Ainsi le baromètre mesure proprement 
la hauteur d’une colonne d’air dont le point le plus 
élevé est au niveau du sommet de la montagne.

M r. de P. Assurément, et voilà proprement le 
mot de l’énigme. Le reste est l’affaire du calcul. Ma- 
riotte fut le premier qui essaya ce calcul ; il réussit mal; 
mais il a le mérite d ’avoir mis sur la voye, et Halley, 
célèbr e Astronome anglois et contemporain deN^wton, 
réussit facilement en employant le calcul de l’infini, qui 
venoit, pour ainsi d ire , de naitre.

M r. de T. Qui est l’inventeur du calcul de l’in­
fini que je ne connois pas, mais qui, à ce que l’on as­
sure, fait des prodiges?

M r. de P. Leibnirz en a disputé la gloire à New­
ton. Mais il est décidé que Newton est le premier in­
venteur que Leibnirz l’a inventé une seconde fois 
ayant que Newton l’eut publié.
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M r. de R. Ainsi Newton est le Prince des Ma­
thématiciens comme il est celui des Physiciens! Quel 
génie!

M r. de P. Plus on le connoit, plus on étudie ses 
ouvrages, et plus on l’admire. Mais revenons a nos 
mesures barométriques. Dans la formule de H a l l^  on 
ne considère l’air atmosphérique que comme un fluide 
pesant et élastique; ce qui paroit devoir suflire. Mais 
ce fluide est sujet aux variations de température qui 
modifient sa pesanteur et son élasticité, et en outre , si 
même la température de l’air ne varioit pas de saison k 
saison, de jour à jour, d’heure à heure , elle est tou­
jours plus haute dans les plaines et les vallées que sur 
les montagnes et vous concevez que cette diminution 
de la chaleur de l’air de bas en haut influe sur la densité 
et par conséquent sur la pression des différentes couches 
de l’atmosphère. '

Bien plus, le mercure est lui-même sujet aux varia­
tions du thermomètre et devient par la une mesure in­
certaine, si l’on n’en tient pas compte; car il est évi­
dent que, une température plus élevée grossissant le 
volume de tous les corps, elle doit aussi allonger la co­
lonne de mercure du baromètre et fournir par la un au­
tre  résultat qu’une température plus basse. I> ‘ Luc fut 
le premier qui lit ces considérations et ajouta a la for­
mule simple de Halley deux nouveaux membres qui 
tiennent compte de l’influence de la température sur 
l ’air et sur le mercure.

M de. de L .  Voilà un travail bien compliqué.

M r. de P. Armez vous de patience, madame; nous
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n e  sommes pas encore à la fin. La formule de Halley 
contient un nombre constant qu’on nomme en Arith­
métique facteur, en Algèbre coefficient, qui multiplie 
tous les autres nombres variables de la formule. Ce 
nombre dépend du rapport de la densité de l’air qui 
presse les couches inférieures, à la densité du mercure 
qui mesure cette pression. Ces densités ont été déter­
minées par les Physiciens, surtout de nos jours, avec 
la plus grande précision pour toutes les températures; 
ce sont les pesanteurs spécifiques. Mais il falloit s’as­
surer, si ce nombre cadreroit en pratique, par ce que la 
pratique offre peut-être quelques circonstances qu’on 
ne peut pas clôturer dans la formule. Ramond, célè­
bre par ses travaux barométriques dans les Pyrennées, 
a fait ce travail, en comparant le résultat que donne la 
formule avec des mesures faites par la voye géométri­
que et a trouvé que le coefficient doit être un peu plus 
grand que cejui que la théorie livre.

On a cru assez longtems que ces travaux avoient 
épuisé la théorie de la mesure barométrique des hau­
teurs. Mais non. L ’immortel La Place nous a appris 
qu’il manque encore deux données à l’exactitude de 
cette théorie. Il nous rappelle que la pesanteur n ’est 
pas la même sur toute la surface de la te rre ,  qu’elle 
augmente de l’équateur au pùle et qu’on doit tenir 
compte de cette variation lorsque les mesures à pren­
dre sont éloignées du 45me degré de latitude sous le 
quel Ramond a fixé son coefficient. Puis il nous rap­
pelle encore que la pesanteur diminue par la rotation 
de la terre, lorsqu’on s’élève de la plaine et qu’il faut 
aussi tenir compte de cette dim inution., Son génie cal-



QUATRE VINGT DIX SEPTIEME ENTRETIEN. 3 7 5

culateur a su introduire ces deux circonstances dans la 
formule, qui par la est devenue assez compliquée. Enfin 
j’ai pris la liberté d’observer que l’attraction des mon­
tagnes, considérées comme masses a part, ne doit pas 
être oubliée, puis qu’elle agit sûrement sur le mercure 
du baromètre aussi bien que sur la rna'^s*1 du pendule; 
ce qui diminue l’effet de la diminution de la pesanteur.

M de. de I j .  Dieu merci! je n ’ai pas besoin de 
faire tous ces calculs.

M r. de P. Ceux que la Place a ajoutés sont rare­
ment nécessaires. Car si on les applique au Chimbo- 
raç o , qui peut être regardé comme un extrême, aussi 
bien par rapport à sa latitude qu’à son élévation, la 
faute que l’on commet, en omettant les corrections de 
La Place, ne va qu’à ig toises, c. à. d. à peu-près à 
de la hauteur de ce colosse au dessus de la mer, et si 
l’on en déduit son attraction sur le mercure du baro­
m ètre , la faute ne sera plus que de toises ou 
du tout.

Au reste on se donne rarement la peine de calculer 
la formule de La Place. On a des tables basées sur 
cette fo rm ule , au moyen des quelles on abrège le cal­
cul. Celles du célèbre Astronome Lindenau sont au 
nombre des premières; mais comme elles sont volumi­
neuses, elles ont été remplacées par plusieurs autres, 
aussi exactes, dont les plus récentes et les plus courtes 
sont celles du Professeur Gaufs de Gottingen, émule 
de La Place pour les calculs astronomiques et celles de 
l’excellent G^ognoste D aubuisson. Disons à présent 
un mot de l’application de ces calculs.
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Pour mesurer les hauteurs par le baromètre, c. à.d. 
trouver l’élévation d’un point donné au dessus du ni­
veau de la mer, avec toute l’exactitude dont ce procédé 
est susceptible, il faut avoir deux observateurs, qui, à 
commencer au bord de la mer la plus voisine, parta­
gent le terrain entre la mer et la montagne a mesurer 
en différentes stations de 2, 5» 4 et; jusqu’à 5 lieues de 
distance; plus les distances sont courtes et plus on peut 
espérer d’exactitude. Chacun des observateurs a, ou­
tre  son baromètre muni d’un therm omètre et d ’un pen­
dule, une bonne montre pour faire les observations 
précisément au même tems à différentes stations. Ils 
conviennent de l’heure, et l’un des deux part pour la 
première station où il fait ses observations au moment 
convenu, tandis que l’autre fait en même tems les sien­
nes au point de départ. Puis chacun d ’eux part, l’un 
pour la seconde station, l 'autre pour la première, et 
fait ses observations au tems convenu et ainsi de suite 
fusqu’à la lin. S’ils veulent donner à leurs résultats la 
plus grande exactitude possible, ils renouvellent au re­
tour leurs observations aux mêmes points, calculent les 
données qu’ils ont recueillies à l’allée et au retour et 
donnent la moyenne du résultat comme le vrai résultat 
de toute leur opération. C ’est ainsi que le Docteur 
d’Engelhardt et mon fils ont nivellé toute la ligne du 
Caucase entre la mer noire et la mer Caspienne, longue 
de plus de 200 lieues et ont découvert le résultat im­
portant : que le niveau de la mer Caspienne est de 52 toi­
ses moins élevé que celui de la mer noire. Leur pre­
mier nivellement avoit fourni 54ïo toises, le second 
4? ï^  toises. Mais comme le second nivellement a eu
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ïieu soüs des circonstances moins favorables de la part 
du tems, ils rapprochent la moyenne de ces deux re'° 
sultats plus du premier que du second.

Mde. de L .  Mais en quoi consistent les observa­
tions de messieurs les voyageurs barométriques?

ü/r. de P. Ils placent leur baromètre, au point 
où l’observation doit se faire, bien perpendiculaire­
ment, ce a quoi sert le pendule. Puis ils observent le 
thermomètre qui est enchâssé dans le baromètre et un 
autre thermomètre libre; le premier indique ou doit 
indiquer la température du mercure, le second celle 
de l’atmosphère. Ce n’est que quelques minutes après, 
lorsque le thermomètre libre cesse de monter ou bais­
ser, que l’on observe le baromètre. On prend note de 
ces trois résultats, c. à. d. des deux tempe'ratures et de 
la hauteur du baromètre. Alors on part pour la station 
suivante.

M r. de G. Cette méthode de mesurer les hau­
teurs est assurément commode et expéditive. Mais jus­
qu’où va l’exactitude qu’elle comporte?

M r. de P. On peut observer avec un baromètre 
muni d’un très bon vernier jusqu’à de ligne ou 
de pouce. Et cette petite différence équivaut, près de 
surface de la terre, à la pression de iS pouces d’air, si 
le baromètre est à 28 pouces.

M r. de T. Ainsi l’on peut mesurer toutes les hau~ 
teurs jusqu’a 18 pouces près, au moyen du baromètre! 
J e n ’aurois pas imaginé que l’exactitude pût aller si loin.

M r. de P. Pas tout-à-fait, et cette exactitude di-i
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minue en raison de la baisse du mercure dans le baro° 
mètre. Si par ex: on se trouve a une hauteur où le ba­
rom ètre  n'a que i/f pouces, s’il en a 28 sur Ie bord de la 
m er, alors de ligne correspond a une différence de 
hauteur de ^6 pouces. Au reste l'on atteint rarement 
ceti*1 grande exactitude à cause des variations perpé­
tuelles de l’atmosphère par le soleil, les nuages, les 
vents, la pluie etc., d’autant moins que la formule a le 
défaut de considérer la moyenne des températures ob­
servées aux extrêmes de la station, par ex: au pied et 
au sommet d’une montagne, comme le vrai milieu des 
températures de toutes les couches intermédiaires; ce 
qui n’est pas toujours vrai. Et voilà pourquoi Ramond 
a donné différentes règles tirées de ses observations 
touchant les différentes heures du jour et l’exposition 
des instrumens, règles que mon fils a augmentées de 
quelques unes. Au reste ces variations dans l’état de 
l’atmosphère ne causent pas des erreurs si considéra­
bles qu’on pourroit se l’imaginer. On cite par ex: que 
les mesures, géométrique et barométrique, du Mont- 
blanc n’offrent que 2 toises de différence sur 2261 toises 
et d’autres encore moins. Cependant l’harmonie des 
deux genres de mesures est beaucoup moindre dans 
celles du pic de Teyde. La mesure trigonométrique 
de Borda donne à cette montagne 1905 toises et la me­
sure barométrique, exécutée par ce grond Géomètre, 
et calculée d ’àprès la formule de La Place, lui donne 
1976 toises. D ’un autre côté je dois dire aussi que l’il­
lustre et malheureux La Peyrouse a, conjointement avec 
Lamanon, mesuré le pic baromélriquement et a trouvé 
$a hauteur égale à 1902 toises ; ce qui ne diffère que de
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trois toises de la mesure géométrique, tandis que la 
mesure, également barométrique, deGordier lui donne 
1920 toises. On peut alléguer comme preuve de la jus­
tesse des mesures barométriques sur de grandes dis­
tances le nivellement entre la mer noire et la mer Cas­
pienne dont l’épreuve n’a livré que 6§ toises de diffé­
rence de niveau sur une distance de plus de soo lieues 
partagée en 51 stations. On pourroit à peine espérer 
la même exactitude d’un nivellement géométrique.

M r. de G. Avouez cependant, mon cher, que ces 
différences entre les mesures barométriques elles- 
mêmes, que l’on a exécutées au Pic, sont assez consi­
dérables.

M r. de P. Le Pic paroit être destiné à chipoter 
tous ses mesureurs. Nous venons de voir que la me­
sure géométrique de Borda lui donne igo5 t.; la mesure 
géométrique de Feuillé lui donne 2213 t. et d’autres en­
core davantage. Ainsi les mesures géométriques s’ac­
cordent ici encore moins que les barométriques. Je 
soubçonne que ce volcan, toujours plus ou moins actif, 
rehausse tantôt plus, tantôt moins la température de 
l’air qui environne son sommet et que ces différences 
influent directement sur les mesures barométriques et 
par la réfraction sur les mesures géométriques.

M de. de L .  Que fait ici la réfraction?
M r. de P. Permettex moi, madame, de remettre 

cet objet au tems où nous parlerons des phénomènes 
optiques de l’atmosphère, pour vous parler d’une autre 
manière de mesurer les hauteurs par le baromètre, qui 
s’exécute par un seul observateur. Selon cette mé*
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thode Ton suppose que le baromètre placé sur le bord 
de la mer a une hauteur moyenne qui est de 38 P* 2 l.T% 
et qu’on regarde comme constante. Cette méthode des 
observations isolées a non seulement l'avantage de n ’em­
ployer qu’un observateur, mais aussi celui de n ’exiger 
d ’observations qu’aux lieux mêmes dont on veut con- 
noitre le^ hauteurs, tandis que le nivellement, propre­
ment d it,  exige beaucoup de stations, si les distance* 
de ces lieux a la mer sont considérables. Mais d’un 
autre côté l’exactitude de cette me'thode est bien moin­
dre que celle de la prem ière, la hauteur du baromètre 
au bord delà qier n’étant pas aussi constante qu’on pour- 
roit le désirer; car les observations de mon fils sur le 
bord de la mer Caspienne ont prouvé que cette hauteur 
varie dans un jour serein et tranquille, depuis 8 h. du 
malin jusqu’à 5 h. du soir souvent de 2 lignes et dans 
plusieurs jours de 5 lignes et plus, ce qui peut causer 
des erreurs de 35 à 40 toises dans les hauteurs mesurées 
et des erreurs encore plus considérables, si la journée 
est orageuse sur le bord de la mer.

La méthode la plus usitée, celle des observations 
correspondantes, tient le milieu entre le nivellement 
complet et celle des observations isolées. Elle con­
siste à avoir un observateur stationnaire dans la contrée 
ou l’on veut mesurer les hauteurs, qui tienne registre des 
hauteurs du mercure d’heure en heure ou de deux en 
deux heures, tandis que le second observateur voyage 
de cime à cime, le baromètre a la main; et l’on sup­
pose que les observations correspondantes ont été faites 
en même tems. C’est la méthode dont l’intendant Fran­
çois Villefossepar ex : c est servi pour mesurer ies hau-
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t furs  des montagnes et les profondeurs des mines dans 
la chaine du Harz, etHumboldt dans ia mesure des mon­
tagnes de l’Amérique»

M r. de T . Cette méthode ne donne les hauteurs 
et profondeurs que relativement au point du baromètre 
stationnaire. Gomment apprend-on les hauteurs abso­
lues au dessus du niveau de la mer?

%

Air. de P. Il faut ou faire un nivellement de ce 
point jusqu’à la mer voisine ou bien que l’un des deux 
observateurs fasse le voyage jusqu’à la mer pour y ob­
server le barom ètre, ou enfin il faut s’en rapporter à la 
méthode des observations isolées.

Enfin mon fils a imaginé une troisième méthode 
qu’on peut nommer la méthode des observations isolées 
et correspondantes, qu’il a employée dans deux nivel- 
Imens barométriques, l’un de Milan au M onte - rosa, 
l ’autre sur la chaine des Pyrennées de l’Océan atlanti­
que jusqu’a îa mer noire. Une des règles du célèbre 
Ramond est que les observations faites le matin et le 
soir donnent des élévations trop petites et celles faites 
vers le milieu de la journée, de midi à trois heures, des 
élévations trop grandes. Cela vient de la marche du 
soleil qui influe sur la température et parconséquent sur 
la densité et l’élasticité de l’air, et Ton peut admettre 
que le résultat des observations d’nne journée entière 
sera à très peu près juste pour la dernière station du 
jour, ces effets opposés du soleil devant se compenser,, 
mais moins pour les stations intermédiaires. Forcé de 
faire seul ces deux ni vellem^ns, il a considéré ses obser­
vations faites a deux stations consécutives comme si-
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n .u l ta n é e s ,  q u o iq u e  la d ifférence  d e  teins a it  é té  de  2 
o u  5 heures .  P o u r  co rr ig e r  les fautes  q u i  ré su l te n t  de 
c e t te  fausse su p p o s i t io n ,  il a re n o u v e l le  le n ive l lem en t  

à re b o u rs  e t  pris la m o y e n n e  des ré su lta ts  à ch aque  sta­
t io n  c o m m e  la vraie. L e  ré su l ta t  total de  l’a llée  a donné  
p o u r  h a u te u r  du p o in t  le plus é levé  q u ’il a a t te in t  su r  le 
M o n te - ro s a  au dessus de  N o v e rc h  1168^5 to ises  et celui 
du  r e to u r  a é té  de  1 1 7 1 ^  to ises .  L a  d iffé rence  n ’est 

donc  q u e  du 3§ toises, e t  e lle  eu t  é té  sans d o u te  encore  
m o in d re  s il avo it  p u  a r ra n g e r  son  v o y ag e  de  so r te  que 
l ’une  de  ses deux o b se rv a t io n s  à la m ê m e  s ta t ion  eut 
eu  lieu le m a tin  ou  le  soir e t  l’a u tre  au m ilieu  du jour. 

L e  n iv e l le m e n t  des P y re n n é e s  a fo u rn i  des résu lta ts  aussi 
satisfaisants.

M ais en  vo ilà  b ien  assez su r  les m esu res  ba ro m é­
t r iq u e s ;  je vais finir ce t  a r t ic le  en  vous lisant une  table 
des p r in c ip a le s  h a u te u rs  su r  la su rface  de  n o t r e  g lobe.

H auteurs au dessus de la mer Toises

F àrii (France) . . . .
L e I2c de G enève (Su isse) . ,
L e volcan H ékla (Islan d e)
L e T afelberg (cap dè bonne esp.)
L e Ve'suve (Ita lie )
L ’O ch senk op f (Allemagne)
L e Puy de ddm e (France)
L e T cbadyrdach  (G rim ée)
La Schne'e-K oppe (A llem agne) .
La m ontagne de M ezin (France)
Passage du Sim plon  (Suisse)

  du M on t.C én is (front. d ’Ita lie)
Le Schne'e-Berg (Autr. près de V ien n e)
La cim e des m ontagnes bleues (Jam aïque)
La ville de M exico  (Ame'r. sept.)
La grand St. Bernard (front. d’Italie) .

1 8 8

520

542
584
6 0 3

758

79°

825 ,
1 0 2 7

1 0 2 9

1 0 6 6

1 0 6 2

»i38
I I 77
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H auteurs au dessus de la mer

P ort de P inède (Pyrennées)
L e volkan Kamtschntka (Est de l’Asie)
La ville de Q uito (Amer, m érid .)
L a M aladetta (Pyrenne'es)
L ’Etna (Italie) . .
Passage du m ont Cervin ou M atterhorn (fron  
L e M ont-Perdu (Pyrennees)
L e P ic de T eyde (A frique) .
L e Schroeck-H orfi (Su isse) ,
L e  Finster-Ahorn (vSuisse)
L e Casbeck (C au case) .
L ’Ortler (T y ro l)  .  .
L e M ont-blanc (Ita lie ) .
L ’Elbrus (C au case)
L e  P ic iiin ch a  (A m er, m érid .) .
La m ontagne d ’E lie (Am ér. septantr.)
L e C otopaxi (A m er, me'rid.)
L e K apa-Urku (Ame'r. me'rid.)
L e C him boraco (Am er, m érid .)
L e  D liaw alagiri (A sie, cliaine de l ’H iim nâlaya)

d’Ita lie)

Toises

1 2 9 1

i^oo
1506
1 6 7 0

i713
1 7 5 0

*7̂ 3
1 9 1 0

2 0 9 3

2 2 3 8  
2 4 0 0  

2 4 1 1 

2 4 2 6

2 4 6 6

249S
2 3 2 9

2959
3 0 3 0

3558
4 2 0 0

M ch  de Ij. Qu’est ce que ce Dhawalagiri qui est 
plus grand que le Chimboraco? Je  croyois que ce 
colosse d’Amérique surpassoit tous les autres du 
monde connu.

M r. de P. Depuis environ 6 ans il baisse pavillon 
devant le Dhawalagiri qui a présent est sur le trône oro­
graphique, surpasse d’un quart en hauteur le Chimbo- 
raço et a parconséquent le double en masse. Le co­
losse d ’Asie se trouve à la frontière méridionale du 
Thibet dans la chaine nommée Himmâlaya. Ce Roi des 
monts a en outre autour de lui quatre pics, qui tous 
S u rp a ssen t le Chimboraco en hauteur; le plus élevé a 
4013, et le moins élevé 3553 toises.
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La table que j’ai eu l’honneur de vous présenter ne 
contient pas la vingtième partie des points déjà mesu« 
rés sur la surface de notre globe, de sorte que, si le 
zèle pour les mesures barométriques continue, on sera 
un jour à même de faire un relief au moins de l’Europe, 
comme le? Colonel Pfiffer en a fait, déjà il y  a long- 
tems, un de la Suisse.
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